COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 2 MARS 1894, 


PRÉSIDENCE DE M. DUCHARTRE. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. C. Worr, en présentant à l’Académie, au nom de la Société française 
de Physique et des éditeurs, MM. Gauth ier- Villars, le deuxième Tome des 
« Mémoires sur le pendule » dont il a entrepris la publication, s'exprime 
comme 1l suit : 


« Ce Volume est le cinquième de la collection des Mémoires relatifs à la 
Physique que publie la Société. Il contient les traductions de la fin du Mé- 
moire de Bessel sur la longueur du pendule simple à Kœnigsberg; le très 
important travail du même auteur sur la force avec laquelle la Terre attire 
les corps.de différente nature, Mémoire qui n’est guère connu que par l’ex- 
trait qu'en a donné Bessel dans les Astronomische Nachrichten ('), et 


(1) L'édition des Mémoires de Bessel par Engelmann ne donne que cet extrait. 
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la Note de Bessel sur la construction du pendule symétrique à axes réci- 
proques, qui a été l’origine de l'appareil aujourd’hui universellement em- 
ployé pour la mesure de l'intensité de la pesanteur. Les autres Mémoires 
sont relatifs à la question de la résistance du milieu, sur laquelle les belles 
expériences de M. le commandant Defforges viennent de donner des lu- 
mières inattendues. M. Wolf exprime l'espoir que les physiciens lui sau- 
ront quelque gré de leur avoir facilité la lecture du grand Mémoire de 
M. Stokes sur cette question, qui a pour la première fois défini d'une 
manière précise la cause du fait observé par Du Buat et par Bessel, et inau- 
guré l’ère nouvelle des expériences modernes sur le pendule. » 


ASTRONOMIE. — Observations de petites planètes, faites au grand instrument 
méridien de l'Observatoire de Paris pendant le deuxième trimestre de l’an- 
née 1890. Communiquées par M. Moucxez. 


Correction Correction 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de 
1890. de Paris. droite, l'éphémér. polaire. l'éphémér. 


(2 \ PaLtAs. 
Lee 


h m s h m s « o 0 " n 

ME Moon aae 11.40.43 19.11. 19,34 — 1,04 64.16.56,3 — 1,6 
DOS IT. 12.22 15. 6-99,01 — 0,97 63.54.28,7 — 1,9 
Dee 11. 7.40 19: 5:47540 — 0,94 G3:5as 1,6 — 1,9 
20e file EU ro LD. 2.04 — 0,99 63.49.58 ,2 — 0,9 
DT 10.53.40 19. 3.934,91 - 0,79 63.46.52,1 - 1,1 

ie CE 10:35 .12 15. 0.409,88 — 0,96 63.44.50,3 - 1,4 
Da 10.911,31 14.358,96, 19 — 1,18 63.46.49,0 0,4 
JU EE eur LORS RO 1H:97%19,99 - 0,91 63.51.35,0 —6,6 
prb ot 9.41.28 14:.04.10,01 — 0,82 64: 8:56,5 — 0,2 
OA O:11-27 14.51.45,80 — 0,91 64.40.56,6 — j,0 

TO sauve D 00 D 1h.071.- 1:09 — 0,73 64.58. 4,9 — 0,1 

DO 8.54.47 14.50.48,79 — 0,90 65:04 71r,% — 0,3 
DEN 8.38.28 14.20.13,35 — 0,55 65.30.37r,2 + 0,6 

(1) Cérès. 

MAMA, tr 0/0 19.40.53,99 + 1,39 102.47. 4,0 + 8,4 
22 11.37.49 19.39.07,27 + 1,30 102.47.44,0 + 8,7 

AE ads 11.92.07 15.39. 1,68 + 1,33 102.48.28,7 +10,0 
onde 11.29: 6 15.38. 6,43 hu 1030 102.49.14,2 + 8,4 

DUR or 8 PT 15.34.30 ,09 + 1,34 102,93. 1,9 + 8,7 

5 Echd ee de 10.04.24 19.31.94 ,29 + 1,26 102.56.33,3 + 8,5 
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Correction Correction 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de 
1890. de Paris. droite. l’éphémér. polaire. l’'éphémér. 
. hr ms LORS AE s ou! 
LEE PE D OUTRE 10.40. 8 19.29.25 ,74 + 1,38 104.001, + 9,0 
TRY S TO To a 15.24.5420 + 1,32 103.11. 3,9 + 8,6 
1 COR 9.26.46 19.18.06 ,81 + 1,37 103.34.30,1 + 9,0 
RO RS. 9.22.22 10.18.28, 18 HT O0 103.37.16,7 + 8,8 
nn. :. 0:14, 0 15.16.49,61 + 1,22 109.40 11,0 + 9,4 
FT SRE di 049 1010-28, 07 + 1,28 103.92.19,9 7,1 
75 APRES 8.92.13 19.19.90,79 + 0,98 103.08.09,9 + 8,9 
(56) Mécéré. 

1 TAC T VASE 12. 8.26 16. 6.43,a7 — 5,99 09.34.48,4 —23,6 
ur 12: 3.40 16. 5.53,,04 =D C0 » » 
Re. 11.58.54 16.:4 49.4 — 5,88 DO 24-040 — 22,1 
D 11.04. 9 » » 09:19.9,9 —29,2 
nn. EL Sse 2 16. 0.48,0 — 5,94 98.00.36,0 —19,6 

Jung. 10.38.28 19.01.24,08 — 5,97 07.93.20,1 —18,7 
| STARS 10.33.01 5.90.43,61 — 5,94 97-49.59,9 — 19,9 

(8) Juxox 

L, FEES FOR 12.31.23 » » 93.44.54,7 + 1,8 
FL CNPRRR 12.26.38 16.28.5/,09 GT hp QE + 5,0 
“2 PET ES RARES 16.28. 4,98 + 4,13 03.38. 6,6 + 2,3 
TER 12.27. 7 16.27,15,01 + 4,09 93.34.54 ,4 + 4,2 
NL 12.08.15 16.54 DL: 2 415 03429 -10,0 + 3,3 

LÉCNCS HO 11.10.29 16.19.38,19 + 4,16 0912-09,0 + 8,1 

5 Pr HÉRET 10. Hp. 2,10 + 3,93 01070: + 3,8 
: INDEX 10.56.19 16.13.15,70 Te 92.59. 6,9 00 
: C -OBETPE 10.74.22 16. 6.40,95 +4,01 0%. D0N A3 + 2,6 
+. 10. 9.47 16. 6. 0,86 3,98 92.56.24,4 + 3,7 
DT 9.91.32 16. 3.209,89 oi 02,00:1259 + 6,4 
LIN ET 9.47. 1 16.12.24 + 3,87 090 20 + 3,5 


» Les observations ont été faites par M. Callandreau. 

» Les comparaisons de Pallas, Cérès et Junon se raportent aux éphé- 
mérides du Nautical Almanac; celles de Mélété à l’éphéméride publiée 
dans le Bulletin astronomique, t. VII, p. 164. » 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la réflexion métallique. 
Note de M. H. Porxcaré. 


« Je crois devoir expliquer en quelques mots pour quelles raisons, 
malgré les Notes récentes de M. Cornu et de M. Potier, je persiste dans 
mon scepticisme sur le caractère décisif de la remarquable expérience de 
M. Wiener. La question est maintenant circonscrite de la façon suivante : 
est-il certain que, sous l'incidence normale, tout plan réfléchissant soit 
un plan nodal? Dans le cas de la réflexion vitreuse, il est aisé de voir 
que, sur la surface réfléchissante, on a un nœud avec la théorie de Fresnel 
et un ventre avec celle de Neumann; mais M. Potier croit pouvoir démon- 
trer que, dans le cas de la réflexion métallique, et particulièrement dans 
le cas des métaux dont le pouvoir réflecteur est très considérable, les 
deux théories seraient d’accord pour exiger la présence d’un nœud à la 
surface réfléchissante. 

» L'expérience montre que, sous l'incidence normale, le pouvoir réflec- 
teur de l'argent est très voisin de 1; nous ne nous écarterons donc pas 
beaucoup de la réalité, dit M. Potier, en lui attribuant un pouvoir réflec- 
teur rigoureusement égal à 1. Cette sorte de passage à la limite serait 
légitime dans tout raisonnement où l’on n’appliquerait pas le principe de 
continuité, fondement commun des théories de Fresnel et de Neumann : 
mais il cesse de l’être dès que ce principe joue un rôle, parce que la limite 
d’une fonction continue peut très bien être une fonction discontinue; il en 
résulte que telle loi de réflexion, compatible avec le principe de continuité 
quand le pouvoir réflecteur est extrêmement voisin de 1, cesse de l’être 
quand ce pouvoir devient rigoureusement égal à r. 

» Il est donc nécessaire de faire le calcul complètement, et ce calcul 
complet m'a conduit à des résultats opposés à ceux de M. Potier. On ne 
s’en étonnera pas; car il serait singulier que la réflexion métallique, phé- 
nomène complexe et mal connu, nous permit de conclure là où la réflexion 
vitreuse, que nous connaissons beaucoup mieux, nous aurait laissés dans 
le doute. 

» Bornons-nous au cas de l'incidence normale. L'équation du mouve- 


ment, réduite à ses termes principaux, s'écrit, dans la théorie de Fresnel, 


PE dè dE 
I Es D nt 
( ) A Te La ds? 


et, dans celle de Neumann, 


dE ete OPE … dE 
2 St — — = B—— |: 
(2) d® dx (a dz De à) 


a, b, « et B sont des fonctions de 3 constantes dans chacun des deux 
milieux, air et métal, et variant très rapidement dans la couche de passage 
qui les sépare. 

» Nous pourrons écrire 


6 = partie réelle de E, e’?', 


et, une fonction 


‘ , Ft = 19 
p étant un nombre dépendant de la période et égal à À 
M 


imaginaire de 5. Dans l'air, où l’on a b — o (ou 8 — o dans la théorie de 
Neumann), nous poserons 


Lna}nrs TE 
= P \ [44 (ou UE : 


Dans le métal, nous poserons 


Le —— tp —— bip ( ou be = Va =) 


en choisissant le signe du radical de façon que la partie réelle de y soit 
négative. 
On aura, dans l'air, 


(3) = et er ùz 2 Bet 


et, dans le métal, 


» Le premier terme du second membre de (3) correspond au rayon in- 
cident et le second au rayon réfléchi. Le nombre B est un- nombre imagi- 
naire dont le carré du module représente le pouvoir réflecteur et dont 
l'argument représente la différence de phase due à la réflexion. 

Le calcul montre que, dans la théorie de Fresnel, 


déo 


o et dz 


et, dans celle de Neumann, 


£ 


sg retir(aise Bip) & _ 
doivent être continus. 
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» On en déduit 
+ cX. 


th — 


F 


bee 


le signe + correspond à la théorie de Fresnel et le signe — à celle de 


Neumann. 

» Les coefficients a, b, z, & étant positifs, le point B sera, dans l’un et 
l’autre cas, contenu à l’intérieur d’un segment limité par une droite et par 
un arc de cercle ayant pour extrémités communes les points + 1 et se 


coupant à 45°. 


» Pour que le pouvoir réflecteur devienne égal à 1, il faut que |B|—1 

et, par conséquent, que 
CEE AT 

» On obtiendra ces deux points en faisant # = 0 où y = —«; la pre- 
mière de ces deux hypothèses devant évidemment être rejetée, nous 
ferons p — — +. En effet, le cas u — o serait celui d’un milieu transparent 
dont l'indice de réfraction serait nul; le cas  — — serait celui d'un mi- 
lieu absolument opaque. 

» Or, si l’on fait u — — +, on trouve B — — 1 dans la théorie de Fresnel 


(ce qui est conforme au résultat de M. Potier) et B — 1 dans celle de 
Neumann (ce qui donnerait une différence de phase égale à 0, c’est-à-dire 
un ventre ). 

» Dans la théorie de Neumann on a, dans l’air, 


de — eùz “4 ME RU TLE 
u— } 
et, dans le métal, 
- 1 + 1) = 
Éo = (1 Fe = Je” 
Di — 34 


» La fonction &, est donc continue, quelque grand que soit — »:; mais 
si l’on fait w — — , il vient, dans l’air, 
limé, — 2cos13 


et, dans le métal, 
imé, = 0, 


et la fonction lim£, est discontinue; ce qui met en évidence le point faible 
du raisonnement de M. Potier. 
» Quelle est maintenant la signification physique des équations (1) 


AGDE 
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» L'équation (1) correspond aux hypothèses suivantes : 

» 1° La vibration est perpendiculaire au plan de polarisation ; 

» 2° [élasticité de l’éther est constante: 

> 3° L’absorption de la lumière par le métal est due à une résistance 
proportionnelle à la vitesse des molécules d’éther. 

» L'équation (2) correspond aux hypothèses suivantes : 

» 1° La vibration est parallèle au plan de polarisation ; 

» 2° La densité de l’éther est constante ; 

» 3° L’absorption de la lumière serait due à une résistance qui suivrait 
les mêmes lois que le frottement intérieur des liquides et qui dépendrait, 
par conséquent, non de la vitesse absolue des molécules d’éther (ou de 
leur vitesse relative par rapport aux molécules matérielles supposées sen- 
siblement fixes), mais de la vitesse relative des molécules d’éther les unes 
par rapport aux autres. 

» Cette hypothèse est plus compliquée que la précédente, et c’est là 
un argument des plus sérieux en faveur de la théorie de Fresnel, argu- 
ment complètement indépendant d’ailleurs de l’expérience de M. Wiener. 
Mais il perd une partie de sa valeur si l’on réfléchit à ce qui suit : 

» Les deux systèmes d’hypothèses que je viens d’énoncer rendent éga- 
lement compte des phénomènes de la réflexion métallique, même sous in- 

cidence oblique, rnais seulement pour une lumière homogène. Si l’on veut 
expliquer la manière dont les constantes dépendent de la longueur d'onde, 
il faut recourir à des hypothèses beaucoup plus compliquées encore et l’on 
est moins frappé alors de la simplicité du système de Fresnel. 

» Je termine en rappelant que mon scepticisme est tout relatif, ainsi 
que je l’ai expliqué dans ma première Note. Si je ne crois pas que la ques- 
tion puisse être tranchée avec la même netteté, par exemple, que celle de 
la transversalité des vibrations, si je considère comme trompeuses les es- 
pérances que l'expérience de M. Wiener avait pu faire concevoir à cet 
égard, j'estime qu'il peut y avoir des raisons qui tendent à faire pencher la 
balance dans un sens ou dans l’autre; il est remarquable que toutes ces 
raisons concourent à faire adopter les vues de Fresnel. 

» Je viens de donner moi-même, quelques lignes plus haut, un argu- 
ment nouveau en faveur de la théorie de Fresnel; la Note de M. Carvallo, 
que j'ai eu l'honneur de présenter lundi dernier à l’Académie, en contenait 
un autre. Mais le plus sérieux de tous reste celui qui est tiré du phénomène 
de l’aberration et de l'expérience célèbre de M. Fizeau. » 
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ZOOLOGIE. — Sur un essai d’ostréiculture dans le vivier d'expérience 
du laboratoire de Roscoff. Note de M. pe Lacaze-Durmiers. 


€ J'ai l'honneur de rappeler à l'Académie que, dans l’une de ses séances 
du mois de juin dernier ('), jeplaçais sous ses yeux de jeunes huîtres éle- 
vées dans le vivier de Zoologie expérimentale de Roscoff; que je faisais déjà 
remarquer alors combien l'accroissement du Mollusque avait été grand 
pendant l’espace de temps très court de deux mois, puisque les huîtres 
avaient été placées dans le vivier à l’état de naissain dans le mois d’avril (?) 
précédent; enfin, j'ajoutais que la Communication que j'avais l'honneur de 
faire avait pour but de prendre date et que plus tard j'apporterais les ré- 
sultats définitifs, bons ou mauvais, de l’expérience. 

» Ce sont ces résultats que je présente aujourd'hui. 

» Le naissain placé en avril 1890 dans des caisses à parois de toile mé- 
tallique a été surveillé et soigné avec la plus grande attention par le gar- 
dien dévoué de mon laboratoire, Charles Marty, et les résultats acquis 
sont fort remarquables. 

» On sait que l'hiver est une période de l’année très dure à passer pour 
les huitres élevées en parc, car les temps froids agissant pendant les 
marées basses peuvent causer une grande mortalité. Cette année, les 
gelées ont été exceptionnellement redoutables, même à Roscoff, qui jouit 
habituellement d'une température douce en hiver et où les Camélias et les 
Mesembryantheum vivent en pleine terre. Comme il y a eu de grands dé- 
gäts dans la culture maraichère si remarquable du pays, il était nécessaire 
d'attendre la fin de la mauvaise saison pour présenter les résultats obtenus. 

» Je mets sous les yeux de l'Académie des échantillons : 1° du naissain 
placé dans ce vivier en avril 1890; 2° des individus pris au mois de juin ; 
3° des individus pris en septembre dernier et enfin 4° des individus qui 
viennent d'arriver. 

» Voici les grandeurs les plus considérables de chacun d'eux : 


cm 


Naissain, avril 18go ...,....,,.,.. 1,9 ds 
Le même en juin 1890....:...,... D 

Le même en septembre 1890....... 7,0 à 7,9 
Le même en mars 1891........... 8 


(*) Comptes rendus, t. CX, p. 1355, 26 juin 1890. 
(?) Zbid., 1. OX, 24 avril 1890. 
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» Le naissain, en général, prend un premier et grand accroissement 
pendant la belle saison qui suit celle de sa naissance. Celui qui a été mis. 
en expérience à Roscoff était né dans l'été de 1889 dans les parcs de M. Jar- 
din, à Auray, et avait pris la taille de 1°%,5 à 22,0 pendant la fin de l’été 
et l'automne de 1889. 

» La différence de la taille des huîtres ne frappe pas quand on en donne 
la mesure en indiquant simplement les plus grands diamètres, autant que 
lorsqu'on voit les échantillons ou les figures qui les représentent. Aussi 
m'a-t-il paru utile de donner ici quelques dessins calqués sur les contours 
des coquilles mêmes. 

» Il est à peine besoin d'ajouter que les plus belles tailles ont été choi- 
sies, afin de montrer le summum d’accroissement acquis depuis le com- 
mencement de l'expérience. 

» En voyant ces dessins, on peut affirmer qu’en moins d’une année le 
naissain élevé dans le vivier de Roscoff a acquis la taille marchande. 

» Cet accroissement rapide a beaucoup étonné des personnes habituées 
aux études d’ostréiculture. Elles auraient peut-être mis en doute l’origine 
de ces huîtres, si elles ne portaient leur marque de fabrique. Le naissain, 
quand on le détache des appareils collecteurs, ou, pour employer l’ex- 
pression consacrée, quand on le détroque, emporte avec lui une partie de 
la couche de chaux dont on a enduit les briques et tuiles pour faciliter le 
détrocage; ainsi la marque certaine de l’origine se trouve sur la coquille. 

» Les 8500 petites huitres que j'avais placées dans le vivier sont-elles 
toutes arrivées à cette taille remarquable? Voici comment, après un triage 
attentif, on peut, au 1° mars 1891, répartir les huîtres ayant servi à l’expé- 
rience : 


3300 ont acquis la taille d’un peu plus de 6%; le plus grand nombre a 8% dans 
le plus grand diamètre. 
2700 ont de 4° à 6c® dans leur plus grand diamètre, 
1900 sont petites, c'est-à-dire ont de 3° à 4°, 
330 sont restées à l’état de naissain, ayant à peine commencé à pousser la barbe 
au bord de leur coquille. 
160 avant l'hiver étaient mortes dans la saison d’été et d'automne 1890. 
5o ont péri pendant l'hiver qui finit. 
36 m'ont été envoyées à plusieurs reprises pour suivre l'expérience. 
24 ont été ouvertes sur les lieux pour les besoins de l'observation. 


Total 8500 


» Quelques remarques doivent être faites : 
» D'abord les pertes, 210 sur 8500, sont pour ainsi dire insignifiantes ; 
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ensuite la proportion des jeunes, 330, qui ne sont pas encore développées 
est très faible. Voilà pour les résultats relatifs à l'accroissement et à la vita- 
lité. 

» Reste une autre question qui a bien son importance et qui ne pourra 
être jugée qu'après un nouveau temps de séjour dans le vivier. Il s’agit de 
la qualité au point de vue de la saveur de l’huitre. Après une première 
année qui semble avoir été employée par l'animal a étendre les proportions 
de sa taille, le Mollusque doit, suivant l'expression des ostréiculteurs, 
s'engraisser, prendre du corps. Il faut attendre encore pour se prononcer 
sur cette qualité; pour le moment on peut dire que les huîtres élevées à 
Roscoff ont une saveur fine et délicate, mais qu'elles ne sont pas encore 
complètement grasses. 

» Elles se présententd’ailleurs dans d'excellentes conditions, faisant bien 
espérer pour l'avenir. En effet, malgré leur croissance très rapide, leur 
coquille est très saine et ne présente aucune des défectuosités nuisant à 
la qualité. 

» On sait qu'il arrive souvent que le fond du creux de la coquille offre 
des couches non exactement superposées, accolées les unes sur les autres 
et laissant entre elles des espaces remplis d’une eau saturée d’acide sulf- 
hydrique, nuisant beaucoup à la dégustation lorsqu’on brise ces pellicules 
minces en détachant le Mollusque de son test. : 

» Cette condition des plus fàcheuses ne se rencontre pas chez elles. 

» Une autre condition non moins défavorable est celle qui se présente 
lorsque le test est habité par des éponges parasites perforantes, lesquelles 
répandent une odeur phosphorée fort désagréable pour le consommateur. 
Jusqu'ici nous n'avons point trouvé de coquilles des élèves du vivier de 
Roscoff attaquées par l'éponge parasite. 

» Il faut remarquer aussi combien la mortalité, 5o, pendant le dernier 
hiver a été faible. La cause doit, je pense, en être trouvée dans ce fait 
que jamais le vivier n’a été complètement vidé aux marées basses pendant 
les gelées. 

» L'eau se renouvelait durant les hautes mers, elle pouvait entrer, 
mais les vannes n'étaient pas ouvertes à la marée descendante; le gardien, 
pour soigner les élèves, tirait hors de l’eau les caisses toujours amarrées 
aux parois du vivier et les immergeait très rapidement après les soins de 
nettoyage. 

» Il importe d’insister sur l’enseignement qui ressort de cette mor- 
talité insignifiante pendant un hiver fort rude. Il est évident, et cela 
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est du reste bien connu, que les soins régulièrement donnés assurent 
la vie des animaux. Il est certain que sur des surfaces très considé- 
rables émergeant à marée basse, des soins semblables à ceux qui ont été 
pris dans le cas actuel seraient difficilement pratiques. Mais c’est une 
chose utile à répéter et à montrer par l'expérience même, que les soins 
sont pour beaucoup dans la réussite de l’ostréiculture. | 

» Dans un laboratoire comme celui de Roscoff, consacré aux études de 
science pure, il ne peut être question d’un élevage considérable et d’une 
sorte d'industrie; mais nous pouvons et même nous devons y montrer des 
faits probants destinés à servir d'exemples et permettant à l’industrie de 
s'appuyer sur eux pour entreprendre des essais sur une plus grande échelle 
et devant donner des produits rémunérateurs, car elle n'aura pas d’expé- 
riences à tenter, n'ayant qu'à imiter. 

» Il existe à Roscoff un grand vivier où.l’on a réuni et conservé jus- 
qu’à trente mille homards ou langoustes. Ce vivier est placé dans des con- 
ditions maritimes bien plus favorables que le vivier de mon laboratoire. 
On m'affirme qu'après avoir constaté de visu Les résultats dont je viens de 
rendre compte, le possesseur du vivier à homard veut cette année même 
tenter de son côté un élevage et qu'il a déjà arrêté du naissain. Si les 
renseignements qu'on me transmet se réalisent, ce que je désire beaucoup, 
j'avouerai que je ne m'attendais pas à voir l'exemple donné par la station 
aussi promptement suivi et des essais tentés sur la foi des expériences 
faites au laboratoire. Le but que je m'étais proposé serait ainsi rapidement 
atteint. 

» Beaucoup trop souvent on fait en pisciculture et ostréiculture des 
expériences sans s'être d’abord suffisamment renseigné sur les conditions 
biologiques nécessaires au développement des animaux qu'on ensemence, 
et l’on s'expose ainsi à de bien graves mécomptes. Aussi, dans le cas actuel, 
je puis le dire aujourd’hui, je comptais absolument sur une réusite cer- 
taine, sans toutefois compter sur un accroissement aussi rapide; la raison 
en est dans la connaissance des conditions biologiques existant sur les 
grèves de Roscoff où, rencontrant tout près du vivier à chaque instant des 
huîtres, je n’avais aucun doute sur l'existence des bonnes conditions indis- 
pensables à la vitalité des Mollusques que j'y apportais à l’état jeune. 

» Il est permis aujourd’hui d'aller plus loin et de penser qu'on trou- 
vera sur des parties des grèves du canal abrité par l'ile de Batz, entre cette 
ile et Roscoff, des espaces Inoccupés ne donnant aucun produit, où il serait 
possible d'aménager des parcs producteurs importants, en y élevant d'a- 
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bord des naissains produits et acquis ailleurs, puis en y établissant des 
appareils collecteurs. A Arcachon, à Auray, dans tout le Morbihan, on 
trouve d'immenses étendues de grèves qui sont utilisées et qui produi- 
sent de fort beaux revenus à ceux qui les mettent à profit pour l’élevage 
des huîtres. 

» Il serait heureux que de nouvelles expériences étendues et poursui- 
vies, comme je vais le faire dans la campagne prochaine en dehors du 
vivier même, puissent déterminer les pêcheurs de Roscoff et de l’ile de 
Batz à entreprendre des essais qui, plus tard, pourraient devenir pour eux 
et la contrée une source de produits rémunérateurs, comme cela est ar- 
rivé dans une foule de localités de notre littoral océanien. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la composition des eaux de drainage. 
Note de M. P.-P. Denérain. 


« J'ai déja eu l'honneur, l'été dernier ('}, d’entretenir l’Académie des 
résultats que m'ont fourni les analyses des eaux de drainage écoulées de 
diverses terres du domaine de Grignon; j'ai cru devoir continuer ces ob- 
servations, Car la quantité de nitrates que contiennent les eaux de drai- 
nage variant avec la température à laquelle le sol est soumis, avec l’humi- 
dité qu'il retient, est très différente d’une année à l’autre. 

» Cette quantité varie également avec la composition du sol; aussi ai-je 
mis en expériences, cette année, plusieurs terres très différentes de celles 
qui avaient été étudiées en 1889. Ces terres m'ont été envoyées de deux 
régions de Ja France très éloignées l’une de l’autre : deux d’entre elles 
ont été prises dans le Nord et le Pas-de-Calais, à Wardrecques et à Bla- 
ringhem, sur les domaines où ont été exécutées de 1885 à 1889 les cul- 
tures expérimentales dont j'ai présenté les résultats à l’Académie à diverses 
reprises; les deux autres proviennent de la Limagne d'Auvergne et ont 
été prélevées sur les domaines dépendant des sucreries de Bourdon. | 

» Les quantités d’azote nitrique dosées dans les eaux de drainage, s’écou- 
lant de grands pots de grès contenant 5ol8 de terre, varient dans d'énormes 
proportions d’un sol à l’autre. 


(*) Comptes rendus, t. CXI, p. 255. 
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» En ramenant les chiffres à l’hectare (!}, on a trouvé : 


Azote nitrique contenu dans les eaux de drainage de la terre d'un hectare 
de mars à novembre 1890. 


k 
Wardrecques (Pas-de-Calais) 20.000000 152,4 
Blaringhem (Nord}-sesmesalissreus names 128,1 
Marmilbat.(Puy-de-Dôme).:.41.....1,:.4 40 62,9 
Palbost  ( Id. es ere ae RUE 45,2 


» Les deux terres du Nord, qui donnent beaucoup plus de nitrates que 
les terres de la Limagne, sont cependant beaucoup moins riches en azote ; 
il n’y a pas non plus de rapports simples entre les quantités de nitrates 
formés et les quantités d’eau retenues, si en effet le sol de Wardrecques, 
qui nitrifie le plus énergiquement, est aussi celui qui retient l’eau le plus 
aisément, le rapport de la pluie au drainage étant de 3,7, si la terre de 
Palbost, qui a donné le moins de nitrate, est aussi celle qui se dessèche le 
plus vite, le rapport de la pluie au drainage y étant de 2,3; les deux terres 
de Blaringhem et de Marmilhat, qui donnent des quantités de nitrate va- 
riant de 2 à 1, retiennent l’eau de la même façon : le rapport de la pluie 
au drainage est pour l’une et l’autre 2,9. 

» Si l’on cherche à pénétrer la cause des différences énormes que nous 
venons de signaler, il convient de rappeler que les terres noires de la 
Limagne sont beaucoup plus chargées de matières organiques que les 
sols brun-clair du Nord et que les recherches de M. Warington, celles de 
M. Winogradski ont montré que l'abondance des matières organiques 
dans un milieu retardait la nitrification. 

» Les terres du Nord ne conservent leur fertilité que par l'apport in- 
cessant des engrais; aussitôt qu'on en diminue la quantité, les récoltes 
baissent; et, en voyant combien est grande la perte par le drainage, on n'est 
pas étonné que les engrais soient nécessaires pour conserver au sol sa ri- 
chesse. Il en est tout autrement dans la Limägne, les engrais n'y pro- 
duisent pas grand effet, et la fertilité se maintient sans qu'on soit obligé d’y 
veiller attentivement, | 


» La formation des nitrates est avantageuse où nuisible, suivant l'époque 


(*) Le détail des observations se trouve dans le Mémoire in extenso (Annales 
agronomiques, n° de février 1891, t. XVII). 
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à laquelle elle se produit; en général, elle est insuffisante au printemps : de 
là la nécessité où sont les cultivateurs d'ajouter à leurs terres une certaine 
quantité de nitrate de soude qui vient compléter la nourriture azotée de 
quelques-unes des plantes les plus répandues. 

» Quand la nitrification est abondante à l’arrière-saison, après la 
moisson, elle occasionne des pertes considérables signalées depuis long- 
temps par MM. Lawes et Gilbert; au mois d'octobre 1889, les terres de 
Grignon ont perdu la valeur de 52k6,2 d'azote nitrique à l’hectare, et on 
conçoit combien il importe de se mettre à l'abri d’une pareille déperdition. 

» J'ai proposé, pour l'atténuer, de procéder immédiatement après la 
moisson à un léger labour de déchaumage, puis de semer une graine à 
végétation rapide, telle que celle de moutarde, de navette et de colza, es- 
pérant que les cultures dérobees retiendraient bien lesnitrates et qu'en- 
fouies soit à l'automne, soit au printemps, elles restitueraient au sol l'azote 
qui, sans elles, aurait été perdu et fourniraient, en outre, une bonne fu- 
mure organique, très favorable au développement de certaines espèces. 

» J'ai réalisé ce programme à l'automne de 1890; plusieurs parcelles du 
champ d'expériences ont été ensemencées; on a également semé du colza 
ou de la navette dans les grands vases destinés à recueillir les eaux de drai- 
nage. La saison malheureusement n’a pas été favorable à ces essais : les mois 
d'août, de septembre et d'octobre ont été relativement secs et la végétation 
d’arrière-saison n’a pas été vigoureuse comme elle le füt devenue, si les 
pluies avaient été abondantes comme l’an dernier. Malgré ce contre-temps, 
l'expérience est très nette, les cultures dérobées ont absolument empêché 
la déperdition des nitrates. 

» En 1890, le mois de juillet a donné des quantités notables d’eau de 
drainage, mais l'automne n’en a pas fourni et c’est seulement en novembre 
que les drains ont recommencé à couler; cette sécheresse prolongée a sin- 
gulièrement amoindri la nitrification et les terres nues ont perdu infini- 
ment moins que l’an dernier, ainsi que le montrent les nombres suivants : 


Azote nitrique contenu dans les eaux de drainage d’un hectare de terres nues 
du 1% au 7 novembre 1890. 


Après betteraves récoltées en octobre................. 7 

‘ . , , A f « 
Après maïs récolté en août.......................... 1e 
Après chanvre récolté en août....................... 10 


» Les pertes sont donc minimes ; quoi qu il en soit, si l’on compare les 
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nombres précédents à ceux qu’on à recueillis des terres portant des cul- 


tures dérobées, on reconnait qu’elles sont absolument efficaces. 


Azote nitrique contenu dans les eaux de drainage d’un hectare 
portant des cultures dérobées. 


Après avoine. — Culture de colza. .......... PRET 0,37 
Après pois. — Culture de navette...............:... 0,9 


» La perte est donc devenue tout à fait insignifiante, et je crois qu'elle 
le serait encore, quand bien même des pluies d'automne abondantes 
eussent activé la nitrification, car, du même coup, les plantes fussent deve- 
nues très vigoureuses et auraient retenu les nitrates au moins avec autant 
de facilité que les végétaux rudimentaires de 1890. 

» Il est donc démontré que les cultures dérobées pour engrais sont très 
efficaces pour retenir les nitrates habituellement entrainés par les grandes 
pluies d'automne. 

» J’én ai eu une nouvelle preuve très inattendue cet hiver. 

» Le froid est arrivé si rapidement à la fin de novembre, qu'il a surpris 
les plantes sur pied avant qu’elles eussent été enfouies par les labours : 
celles qui garnissaient les vases d'expérience ont péri. Or quand le dégel 
est arrivé, à la fin de janvier, et que les eaux de drainage ont commencé à 
couler de nouveau, on les à trouvées beaucoup plus chargées de nitrates 
que ne l'étaient celles qui avaient été recueillies à la fin de novembre, 
quand les cultures dérobées étaient encore vivantes. 


Eaux de drainage et azote nitrique qu’elles renferment. 
EE 


28 novembre. Fin janvier 1891. 
Les cultures dérobées Les cultures dérobées 
sont vivantes. sont mortes, 
RS —— 
Eau Azole Eau Azotc 
recueillie nitrique recueillie nitrique 
en en en en 
cent. cubes. milligr. cent. cubes, milligr. 
Culture dérobée de colza... 2000 I 2860 29 
a , + 
Culture dérobte de navette 1/00 7 3045 39 
»] “ A 3 k ’ « oi . > « 
Pas de St dérobée..... 2098 79 3420 23 
L } L € D] L r 
Gin. RTS 2108 30 3144 49 
| A7 À 9 / » 
Id. Cr 1494 3 } 2092 33 


- , 4 4 U 
» Quand il n’y a pas eu de culture dérobée à la fin de novembre, la 
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moyenne de l'azote nitrique recueillie est de 3%6,36 à l’hectare, avec les 
cultures dérobées off, 24 ; à la fin de Janvier, les nombres, si différents à la 
période précédente, se rapprochent : les deux premières terres auraient 
donné à l’hectare 1*5,8 et celles qui ne portaient pas de culture dérobée 


a 


2k8 5, 

» Quand les cultures dérobées pour engrais périssent par la gelée, leur 
effet utile disparait; ces gelées hâtives et violentes sont rares sous le climat 
de Paris, et très habituellement le colza passe l'hiver sans dommage. En 
voyant, au reste, combien sont faibles les pertes qu'occasionnent les drai- 
nages d'hiver, on n'hésitera pas à enfouir les cultures dérobées en no- 
vembre, si le climat sous lequel on opère est rigoureux. Je ne crois donc 
pas que la crainte de voir disparaitre ces cultures par la gelée doive dé- 
tourner de les établir. 

» Il reste toutefois un dernier point à élucider : en 1889, la perte d’azote 
nitrique avait été considérable; elle s'était élevée, ainsi qu'il a été dit, à 
725 pour le mois d’octobre, représentant environ 450$ de nitrate de soude, 
valant une centaine de francs, somme suffisante pour compenser les frais 
qu'occasionne l'établissement de la culture dérobée; le labour de déchau- 
mage, étant toujours donné, ne doit pas être compté; mais, en revanche, 
il faudra acheter la semence et la faire répandre. 

» Or, si minimes que soient ces dépenses, elles peuvent n'être pas cou- 
vertes, si, ainsi qu'il est arrivé en 1890, les pertes d’azote nitrique sont 
très faibles, et, par suite, on peut se demander si, en réalité, la pratique des 
cultures dérobées est à recommander. 

» -Je crois absolument pouvoir les conseiller; mais, pour qu’elles soient 
utiles, même si les pertes de nitrates sont faibles, je pense qu’au lieu de 
semer exclusivement des Crucifères, comme Je l’ai fait cette année, il con- 
vient de semer en outre une Légumineuse, de la vesce par exemple, 
comme on le fait, au reste, depuis longtemps dans la Limagne d'Auvergne. 
Ce sera donc un mélange de vesce et de colza que j'emploierai cet automne 
après la moisson, et j'aurai l'honneur, l'hiver prochain, d'indiquer à l’Aca- 
démie les résultats que fourniront ces essais. » 


G. R., 1891, 1 Semestre. (T. CXII, N° 9.) OI 


( 470 ) 


NOMINATIONS. 


. “ . ’ n ‘“ |. . , F2 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Corres- 
pondant pour la Section de Minéralogie, en remplacement de feu M. AZ 


phonse Favre. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 54, 


M. Geikie obtients." 1 24-17. 8 SUDIIEES 
M. Vézian » arr die Terre nf Ca 6 » 
MadeRichlhotelon Me ie 2 » 
M Lachetiak.e Ji hoc re I » 


M. GEIKIE, ayant réuni la majorité absolue des sulirages, est proclamé 


élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les Concours de l'année 1891. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Prix Dalmont. — MM. Maurice Lévy, Haton de la Goupillière, Sarrau, 
Resal, Léauté réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après 
eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Chambrelent et Marcel Deprez. 


Prix Fourneyron (Perfectionner la théorie des machines à vapeur, en ténant 
compte des échanges de chaleur entre le flude et les parois des cylindres et con- 
duits de vapeur). — MM. Maurice Lévy, Sarrau, Marcel Deprez, de Bussy, 
Resal réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Léauté et Haton de la Goupillière. 


Prix Damotiseau (Perfectionner la théorie des inégalités à longues périodes 
causées par les planètes dans le mouvement de la Lune). — MM. Faye, Tisse- 
rand, Lœwy, Wolf, Janssen réunissent la majorité des suffrages. Les 
Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Poincaré 
et Mouchez. 


Prix Lalande. — MM. Faye, Tisserand, Lœwvy, Janssen, Wolf réunissent 
la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix sont MM. Mouchez et Poincaré. 
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Prix Valz. — MM. Faye, Lœwy, Tisserand, Janssen, Wolf réunissent la 


majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix sont MM. Mouchez et Poincaré. 


Prix Janssen. — MM. Janssen, Faye, Tisserand, Wolf, Lœwy réunissent 
la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix sont MM. Cornu et Fizeau. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : P 


1° Une Note de M. Georges Dumesnil « Sur la forme des chiffres usuels ». 
(Extrait de la Revue archéologique.) 

2° Une Brochure de M. W. Micati, intitulée « La glande de l’humeur 
aqueuse ». (Présentée par M. Ranvier.) (Extrait des Archives d’Ophtalmo- 
logie. ) 


ASTRONOMIE. — Sur une nébuleuse variable. Note de M. G. BicourpaAN, 
communiquée par M. Mouchez. 


« Le nombre de nébuleuses dont la variabilité peut être considérée 
comme certaine est excessivement restreint; peut-être même cette variabi- 
lité n’est bien établie que pour une seule nébuleuse, celle qui fut découverte” 
le 11 octobre 1852 par M. Hind dans le Taureau (1555 New Gen. Cat.), 
qui fut observée quatre fois par d’Arrest à Leipzig en 1855 et 1856, mais 
qui depuis a été cherchée en vain par un grand nombre d’astronomes. 

» Celle dont il va être question (1186 New Gen. Cat.) est voisine d’Algol 
et a été découverte en 1785 par W. Herschel; son fils l’a revue en 1831; 
hais elle a été cherchée vainement par les astronomes de Birr Castle en 
1854 et 1864 et par d’Arrest en 1863. Or aujourd'hui cette nébuleuse est 
visible à la place indiquée par les deux Herschel, ainsi que je l’ai constaté 
à deux reprises différentes, le 31 janvier et le 26 février de cette année. 

» Comme la position boréale de cet astre permet de l’observer encore 
dans de bonnes conditions, il serait intéressant que sa visibilité fût con- 
statée par d'autres observateurs et même qu'il en füt fait des photo- 
graphies. 
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» Cette nébuleuse étant faible, avant de discuter le plus ou moins de cer- 
titude que présente sa variabilité, je vais rapporter d’abord le petit nombre 
d'observations qui en ont été faites jusqu'ici : 

» Elle fut découverte le 17 octobre 1785 avec un télescope de 21 pieds (*} 
de long et 18 pouces d'ouverture par W. Herschel, qui lui donna le nu- 
méro IV 43 et qui détermina deux fois sa position par rapport à Algol; il 
la décrit ainsi : À pretty bright star with 2 faint branches (Philosophacal 
Transactions, vol. 79 ; 1789, p. 247). 

» Le 23 décembre 1831 (Sweep 389), elle fut revue par J. Herschel avec 
son télescope de 20 pieds de long et 18 pouces d'ouverture libre; 1l la décrit 
ainsi: À star 14 magnitude with some kind of faint nebulous appendage (Phil. 
Trans, 1003,p 79700 280) 

» Plus tard cette nébuleuse fut cherchée en vain et à deux reprises dif- 
férentes par les astronomes de Lord Rosse, avec le grand télescope de 
6 pieds d'ouverture : Looked for twice (1854 and 1864), ot found (Phal. 
Trans., 1861, Part I, p. 745, et Scientific Trans. of the R. Dublin Soc., 
2° série, vol. IT, p. 34 du tirage à part). 

» Le 8 novembre 1863, avec sa lunette de 11 pouces, d’Arrest la cher- 
cha vainement avec le plus grand soin et par un très beau ciel : Zn hanc 
nebulosam diu ac multum inquisiwi, frustra tamen. Nostra ætate in hac regione 
tale quid non exstat in cœlo. Nox 141 (apprime serenum). (Siderum neb., 
p- 6). C’est d’Arrest qui souligne le passage où il dit qu'un tel objet ne se 
trouve pas dans le ciel. 

» Voici enfin les deux observations que je viens de faire avec l’équato- 

“rial de la tour de l'Ouest de l'Observatoire de Paris, de 5®,20 de long et 
0%,31 d'ouverture : 


» 1891 janvier 31. Ciel assez beau. Cet objet est une étoile de 12° grandeur, accom- 
pagnée de nébulosité qui a été aperçue immédiatement sans cacher l'étoile. Cette né- 
bulosité forme un large éventail dont l'étoile occupe le sommet et dont la partie la plus 
brillante paraît être vers 50° d'angle de position, l'étoile étant au centre. 

» 1891 février 26. Ciel très beau. Cette étoile, de grandeur 12,5, est certainement 
accompagnée de nébulosité que l’on aperçoit sans cacher l'étoile et que l’on voit d'une 
façon absolument certaine quand on cache l'étoile par un fil. Cette nébulosité s'aper- 
çoit sur une étendue d'environ 40"; elle forme une sorte d'éventail dont l'étoile occupe 


1 ste lac sé a à r . 
(*) Je rapporte les longueurs et les ouvertures des instruments exactement telles 


que les donne chaque auteur; tous les pieds et pouces dont il s’agit ici sont ceux des 
mesures anglaises. 


ss 
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le sommet et est comprise entre les angles de position de 25° et de r10°; la partie la 
plus intense est vers p — 50° : c'est celle que l’on aperçoit sans cacher l'étoile. 


» Toutes ces observations paraissent mconciliables si l’on n'admet pas la 
variabilité de cette nébuleuse. Sa position est, en effet, bien indiquée par 


W. Herschel et par J. Herschel, dont les positions pour 1830,0 sont les 
suivantes : 


Ascension droite, Déclinaison. 
h° m ss LU n 
MS Hersahet, : ..... 3:54%22 ;o + 42.12 (Réduction de M. Auwers.) 
Tien ehal 294.299 + 42. 9 
Position! actuelle..... 2.54.20,0 + 42.10 (en partant de 694 BD + 42°.) 


» Étant données la puissance du télescope de Lord Rosse, sa grande ex- 
périence et celle de ses astronomes en fait de nébuleuses, enfin l’habileté 
si connue de d’Arrest, jointe à son affirmation si positive qu’au point indi- 
qué du ciel il n'y a pas de nébuleuse, ilest bien difficile d'admettre que cet 
objet fût visible en 1854, 1863 et 1864; car il faut ajouter que ces astro- 
nomes, connaissant la concordance des observations des deux Herschel, 
ont dü redoubler de soins en la cherchant. 

» Cependant, si l'étoile était variable et si son éclat avait alors été plus 
grand, il aurait pu éclipser la nébulosité. Il est vrai que ni d’Arrest, ni les 
astronomes de Birr Castle n’indiquent sa grandeur, mais cela même prouve 
qu'ils ne l’ont pas trouvée sensiblement différente de celle qu'indique J. 
Herschel. D'ailleurs, on peut assurer que cette étoile a aujourd’hui le 
même éclat que lors de l’observation de 1831. Si, en effet, on relève les 
éclats notés par J. Herschel pour les étoiles qui accompagnent certaines né- 
buleuses, et qu’on les compare à ceux que j'ai notés récemment pour les 
mêmes étoiles, on trouve qu'en moyenne la grandeur que j'appelle 12,6 
est notée par J. Herschel 13,8. Or l'éclat attribué par J. Herschel à l'étoile 
considérée est 14 en nombre rond : il ne diffère donc pas sensiblement de 
l'éclat 12-12,5 que je note aujourd'hui. | 

» Il est donc très probable que cette nébuleuse présente de réelles va- 
riations d'éclat, et elle mérite une étude attentive. La région où elle se 
trouve est d’ailleurs bien facile à reconnaître, car l'étoile 694 BD + 42° 
dont elle est voisine est une étoile double écartée (grandeurs 10 et rt, 
p = 320°, d = 9") qui porte le n° 1123 dans le Catalogue général d’étoiles 
doubles de J. Herschel (Mem. of the R. Astr. Soc., vol. XL). 

» D’après B.D., la position de cette étoile pour 1891,0 est : 


aan e 2h 58m 0$ (RE + 422929 
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la nébuleuse passe 18 secondes après cette étoile double et est plus australe 
de 4. 
» Remarque. — Le 26 février, par un ciel trés beau, je n'ai pu aperce- 
voir la nébuleuse 1174 N.G.C., voisine de la nébuleuse variable dont il 


vient d’être question. » 


GÉODÉSIE. — Histoire des appareils à mesurer les bases. 
; Note de M. À. LaussEepar. 


€ A propos de l’histoire des règles géodésiques et de la mesure des bases, 
dont M. Bertrand avait dit quelques mots dans sa Notice sur le général 
Ibañez, M. le D'Rod. Wolf a rappelé que deux de ses compatriotes, Tralles 
et Hassler, avaient eu l’heureuse idée de substituer, dès 1797, le contact 
optique au contact réel des règles portées bout à bout. 

» M. Rod. Wolfajoute, dans sa Note publiée le 16 février, que la préci- 
sion de la base d’Aarberg mesurée avec un appareil composé de quatre 
règles d’une toise (tt an apparatus of four toise bars), a été constatée à 
plusieurs reprises, notamment en 1880 par le général Ibañez, à l’aide de 
l'appareil construit par Brunner. 

» Hassler a continué, aux Etats-Unis, à appliquer le principe du contact 
optique et a publié en 1824, à Philadelphie, une description de l'appareil 
dont il s’est servi à cette époque. 

» Tout cela est très intéressant, à coup sûr, mais ne diminue en rien le 
mérite de l'ingénieur des mines français d'Aubuisson de Voisins, qui parait 
bien avoir été le premier à employer une règle unique à traits, transportée 
successivement entre des repères disposés à l’avance sur l'alignement de 
la base à mesurer. 

» Je ne saurais mieux faire, pour édifier ceux qui s'intéressent à cette 
question, que de les renvoyer à la Note que j'ai adressée à M. le Secrétaire 
perpétuel de l'Académie des Sciences et qui a été insérée dans les Comptes 
rendus, séance du 6 décembre 18805 t. XCI, P: 922. 

» J'ai eu soin, en effet, de faire ressortir dans cette Note les avantages 
qui résultent de la substitution d’une règle unique au système des quatre 
règles employées auparavant, et formant ce que les géodésiens appelaient 
une portée, et j'y ai reproduit ér eætenso la description donnée par d’Au- 
buisson de l'appareil qu’il avait fait construire à Turin, pour mesurer, en 
1810, une base de 630% dans la plaine du Piémont, à l'entrée de la vallée 
d'Aoste. » 


GÉOMÉTRIE CINÉMATIQUE. — Transformation de demonstration. 
Note de M. À. ManvneIm. 


« Dans la première édition de son Traité de Géométrie supérieure, parue 
en 1852, Chasles a dit (p. 436) à propos d’une propriété des coniques 
obtenue par la méthode des figures corrélatives appliquée à un théorème 
sur le cercle : « Assurément, le théorème sur le cercle et sa démonstration 
» tout intuitive ne donnent aucune ouverture sur la manière dont cette 
» propriété des coniques se pourra démontrer directement. » 

» Contrairement à cette idée, j'ai montré en 1857 (‘) qu’on pouvait 
effectuer la transformation d’une démonstration géométrique ou analy- 
tique d’un théorème pour obtenir la démonstration directe de ee théorème 
transformé. 

» Chasles adopta complètement ma manière de voir et, dans la deuxième 
édition de son Livre (p. 402), il modifia dans ce sens le passage précé- 
demment cité. 

» Je viens de nouveau appeler l'attention sur la transformation de dé- 
monstration à propos du mode de transformation en Géométrie cinématique 
que j'ai fait connaître (?). 

» Démontrons d’abord un théorème que je prends comme exemple et 
ensuite je transformerai cette démonstration. 

» On sait que : 

» THéorRÈmEe I. — Les plans normaux aux trajectoires des points d’une 
droite se coupent suivant une même droite (CHASLEs). 


» Ces plans normaux constituent un faisceau. Après un déplacement infiniment 
petit de la droite mobile, on a un deuxième faisceau analogue à celui-ci et qui lui est 
homographique. Après un nouveau déplacement infiniment petit, on a un troisième 
faisceau homographique aux premiers. Les plans correspondants de ces trois faisceaux 
se coupent en des points qui appartiennent à une cubique gauche. Ces points sont les 
centres des sphères osculatrices des trajectoires des points de la droite mobile; donc : 


» Tméorkme Il. — Les centres des sphères osculatrices des trajectoires des 
points d’une droite mobile sont sur une cubique gauche (Ha). 


» Un plan arbitraire coupe cette courbe en trois points et, s’il la rencontre en plus 
de trois points, il en contient une infinité. Cette circonstance se présente constamment 


(1) Voir ma Brochure sur la Transformation des propriétés métriques des figures 
à l’aide de la théorie des polaires réciproques. 
(2) Voir Comptes rendus, séances des 3, 10 et 24 février 1890. 
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lorsque quatre points d’une droite mobile restent sur quatre sphères fixes dont les 
centres sont sur un même plan. Le centre de la sphère osculatrice de la trajectoire 
d’un point quelconque de cette droite mobile doit être alors toujours sur ce plan, et 
comme le lieu des’ centres des sphères osculatrices relatives aux points d'une courbe 
ne peut être une courbe plane, nous devons conclure que ce centre est fixe, ou sur 
une droite, pendant le déplacement; donc : 

» Tuéorëme III. — Lorsque quatre points d’une droite mobile restent sur 
des sphères fixes dont les centres sont dans un même plan, un point quelconque 
de la droite décrit une ligne qui appartient à une sphère dont le centre est sur le 
plan des centres des quatre sphères fixes ("). 

» Ce théorème nouveau comprend comme cas particulier ce théorème 
qui à été très remarqué : Lorsque quatre points d'une droite mobile restent 
sur quatre plans fixes, un point quelconque de la droite décrit une ligne 
plane (?). 

» Faisant usage du mode de transformation qui consiste à remplacer 
d’abord la droite mobile par une file de sphères (*), je vais transformer la 
démonstration que je viens de donner du théorème TI. 

» En transformant le théorème I, on obtient le théorème suivant, dont 
on connaît la démonstration directe : 

» THÉORÈME L'. — Les plans normaux aux plans d'un faisceau mobile de 
grandeur invariable menés, pour une position du faisceau, respectivement par 
les caractérisuques de ces plans se coupent suivant une même droite. 

» Ces plans normaux constituent un faisceau. Après un déplacement infiniment 
petit de la figure mobile, on a un deuxième faisceau, analogue à celui-ci et qui lui 
est homographique. Après un nouveau déplacement infiniment petit, on à un troi- 
sième faisceau homographique au premier. 

» Les plans correspondants de ces trois faisceaux se coupent en des points qui ap- 
partiennent à une cubique gauche. Ces points sont les centres des sphères osculatrices 
des lignes de courbure des surfaces enveloppes des plans du faisceau mobile ; donc : 


(*) J'ai dit que Le lieu des centres des sphères osculatrices d’une courbe ne peut 
être plan. En effet, ce lieu est l’arête de rebroussement de la surface enveloppe des 
plans normaux à cette courbe. Ces plans normaux sont les plans osculateurs de cette 
arête de rebroussement et seraient alors réduits à un seul plan si cette arête était une 
ligne plane. 

Faisons remarquer aussi que si ce lieu était une droite, tous les plans normaux pas- 
sant par cette droite, la courbe serait une circonférence de cercle, c’est-à-dire aussi 
une ligne sphérique. 

On peut ajouter à l'énoncé du théorème III que Les centres des sphères qui con- 
tiennent les lignes décrites appartiennent à une conique. 

(?) J’ai fait connaître ce théorème dans la séance du 10 mars 1873. 

(*) Voir Comptes rendus, séances des 3 et 10 février 1890. 
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» Taéorème [l. — Les centres des sphères osculatrices des lignes de cour- 
bure des surfaces enveloppes des plans d’un faisceau mobile de grandeur inva- 
riable, correspondant aux points où ces lignes rencontrent les caractéristiques 
de ces développables, sont sur une cubique gauche. 


» Un plan arbitraire coupe cette courbe en trois points, et s’il la rencontre en plus 
de trois points il en contient une infinité. Cette circonstance se présente constamment 
lorsque quatre plans du faisceau mobile restent tangents à quatre sphères fixes dont 
les centres sont sur un même plan. Le centre de la sphère osculatrice d’une quel- 
conque des lignes de courbure de la surface enveloppe d’un plan quelconque du fai- 
sceau mobile doit être alors toujours sur ce plan, et, comme le lieu des centres des 
sphères osculatrices relatives aux points d’une courbe ne peut être une courbe plane, 
nous devons conclure que ce centre est fixe, ou sur une droite, pendant le déplace- 
ment; donc, par suite : 


» THÉORÈME IIl. — Lorsque quatre plans d'un faisceau mobile touchent 
respectivement quatre sphères fixes dont les centres sont dans un méme plan, 
un plan quelconque du faisceau reste tangent à une sphère dont le centre est 
un point du plan des centres des sphères fixes (*). 

» On voit que les théorèmes l’, Il, IIT sont liés entre eux par des rai- 
sonnements tout à fait analogues aux raisonnements quilient les théorèmes 
dont ils sont les transformés, et, comme, ainsi que je l’ai déjà dit, on con- 
naît la transformation directe du théorème I’, nous avons alors le théorème 
nouveau IIL' et sa démonstration directe qui est la transformée de celle du 
théorème IIT. 

» Faisons remarquer, en terminant, que la simplicité de cette démonstra- 
tion est due à l’emploi des lignes de courbure des surfaces enveloppes des 
plans du faisceau mobile. 

» Dans la recherche d’une démonstration directe du théorème IIT, on 
n'aurait peut-être pas songé tout de suite à faire usage de ces lignes de 
courbure que la transformation de la démonstration du théorème IT a in- 
troduites si naturellement. 

» L'emploi systématique de la transformation de démonstration pourra 
conduire ainsi, dans bien des cas, à des démonstrations simples, mais en 
quelque sorte cachées. » 


(*) On peut encore ajouter ici que les sphères auxquelles les plans des faisceaux 
mobiles sont tangents ont leurs centres sur une conique. 

Je ne développe pas aujourd’hui les cas particuliers des théorèmes IX et [LL ni les 
cas particuliers des théorèmes relatifs aux files de sphères; j'y reviendrai en donnant 
de nouvelles démonstrations des théorèmes IIT et II. 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces minima limitées par quatre arêtes d'un 
quadrilaière gauche. Note de M. ScnœxrLies, présentée par M. Dar- 


boux. 


« Dans une Note insérée dans ces Comptes rendus, M. H.-A. Schwarz a 
énoncé le théorème (! ) que, parmi les surfaces minima limitées par quatre 
arêtes d’un tétraèdre (2), il y en a cinq qui sont périodiques ; cela veut dire 
que, dans une portion limitée de l’espace, il ne passe qu'un nombre fini de 
répétitions symétriques de la portion primitive de la surface. Toutes ces 
surfaces possèdent la symétrie de l’octaèdre; mais il paraît que ce résultat 
n’est pas complet : en effet, je ferai voir que le nombre de ces surfaces 
minima périodiques est de six. 

» La méthode dont je ferai usage est bien simple; elle s'appuie sur 
l'application des groupes de transformations de l'espace aux surfaces minima. 
Dans ce dernier temps, je me suis occupé plus profondément des problèmes 
de cette espèce ; pour ce moment, je demande la permission de communi- 
quer préalablement la Note suivante. 

» Il est évident qu’une surface minima limitée par les arêtes d’un poly- 
gone gauche est périodique, si toutes les arêtes appartiennent aux axes de 
symétrie d’un groupe de mouvements, ou plutôt aux axes binaires, quater- 
naires, ou senaires d’un tel groupe. Cette condition est nécessaire et suffi- 
sante. Imaginons maintenant un cube quelconque : il y a un groupe de 
mouvements, tel que toutes les arêtes du cube et les diagonales de ses faces 
appartiennent aux axes de symétrie du groupe; et il en est de même pour 
toute subdivision de l’espace dont le cube forme le polyèdre générateur. 
Voilà le simple et seul fait dont nous avons besoin. En effet, il s'ensuit 
immédiatement que tout quadrilatère gauche formé par des arêtes ou des 
diagonales des cubes nommés nous fournit une surface minima périodique. 

» J'ajoute que le groupe cité s'obtient comme produit du groupe ordi- 
nare de l’octaèdre et d’une translation parallèle à un axe principal de l’oc- 
taèdre (*). 


(*) Voir t. XOXVI, p. 1011. 

(?) Il va sans dire que les surfaces dont il est ici question suffisent, à la condition 
de ne présenter aucun point singulier dans l'intérieur, ete. 

(?) C'est le groupe que j'ai désigné p 


(Math. Annal., t. XXIX, p. 77). 
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» Pour obtenir tous les quadrilatères de l'espèce considérée, on peut 
procéder comme il suit. Concevons un système d’axes de coordonnées pa- 
rallèles aux arêtes du cube. La longueur d’un côté du quadrilatère s'exprime 
géométriquement par une des neuf expressions suivantes 


ax , By, Y3; 
M(Y+s), B(s+ax), y(x+y), 


&a (Y a z), Be (s Fe x), Ya (x ) 


où les coefficients «;, B;, y; sont des nombres entiers. 

» Maintenant, comme la somme géométrique des quatre droites du qua- 
drilatère est zéro, la somme arithmétique correspondante s’évanouit identi- 
quement. Tout revient donc à chercher des sommes formées par quatre de 
ces expressions qui s'évanouissent identiquement. 

» Cela se fait facilement. D'abord il est évident que tout au plus deux 
des nombres #, 8, y sont différents de zéro. Supposons que ce soient x et £. 
En considérant que z doit être contenu dans les deux autres expressions, 
on prouve aisément que tous les quatre coefficients, abstraction faite du 
signe, sont égaux. 

» Il ya trois quadrilatères correspondants. Voilà les expressions géomé- 
triques de leurs côtés, où l’ordre de ces expressions suit l’ordre des arêtes 


du quadrilatère 


(1) ru € Z—X, —(yY+32), 
(2) NX E Z—y, —(x+3s), 
(3) T', 3 — ZX, ma) (y —2), 


» Dans les deux premiers quadrilatères les arêtes x et y sont des arêtes 


contiguës, tandis que, pour le troisième, elles sont opposées. 

» Si un seul des nombres 2, £, y est différent de zéro, fixons que ce 
soit «. Maintenant, pour les quadrilatères correspondants, il y a une ou 
deux autres expressions qui contiennent æ. Dans le premier cas nous avons 
deux quadrilatères, dont les côtés ont les valeurs suivantes 


(4) 2&X, Z—X, — 2(x +3), +2, 
(5) 27, À 0 ph à AV}, — 2(x +3). 


De même, il y a deux quadrilatères appartenant au second cas; les côtés 
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sont 
(6) 2œ, 3—ÿ, —(æ+z), 7-2 
(7) 2%, 3--%, —(yY+z), y--æ. 


» Si tous les coefficients , &, y sont égaux à zéro, toutes les arêLes du 
quadrilatère ont la direction des diagonales. Il v a deux quadrilatères de 
cette espèce, exprimés comme il suit 


(8) T + 4, — (y +3), ALI S Vos 
(9) æ + 4, Z2—Y, Y—2X —(y+2). 


» En tout nous avons donc neuf quadrilatères différents, qui donnent naus- 
sance à une surface minima périodique de la symétrie de l'octaëdre. Mais ces 
surfaces ne sont pas toutes différentes entre elles. Comme M. Schwarz l'a 
démontré, pour un quadrilatère donné, il y a une seule surface minima 
limitée par les arêtes du quadrilatère (!). Par suite, si le quadrilatère pos- 
sède des axes de symétrie binaires, la surface passant par ses arêtes of- 
frira la même symétrie, et les axes de symétrie seront situés sur la sur- 
face. Il en résulte que le nombre des surfaces différentes se réduit à six. 
En effet, le quadrilatère (9) est formé par quatre arêtes d’un tétraëdre ré- 
gulier; il est donc composé symétriquement de quatre quadrilatéres (1). 
De même, le quadrilatère (4) possède un axe de symétrie binaire; done il 
se compose de deux quadrilatères (1). Enfin le quadrilatère (3) possède, 
lui aussi, un axe de symétrie binaire; il se compose de deux quadrila- 
téres (ON DOC. 

» Ily a six surfaces minima périodiques, limitées par les arêtes d'un quadri- 
latère gauche. 

» Je remarque encore que les quadrilatères (1) et (8) donnent la sur- 
face de M. Schwarz et la surface adjointe. La surface limitée par le quadri- 
latère (2) est celle qui a été étudiée par M. Neovius (?). Les autres surfaces 
ne sont pas encore étudiées. 

» Les surfaces dérivées de (5)et (6) par le prolongement analytique 
de la portion primitive contiennent tout à fait les mêmes droites. » 


a — — —_——— > 


(*) Voir Bestimmung einer speciellen Minimalfläche. Berlin, 1851, page 98. 
(?) Voir Bestimmung zweier speciellen periodischen Minimalflächen. Helsing- 
fors, 1883. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Resultats des observations aclinometriques 
faites à Kief (Russie) en 1890. Note de M. Savécier, présentée 
par M. Janssen (*). 


« Ces observations ont été faites au moyen de l’actinomètre enregistreur 
de M. Crova (*). L’étalonnage des ordonnées de ces courbes a été fait au 
moyen d’un actinomètre de M. Crova, dont ce physicien a bien voulu 
déterminer avec soin la constante. 

» Voici les principaux résultats obtenus, du commencement de juin à la 
fin de novembre 1890 : 

» 1° En été et en automne, la valeur réelle de l'intensité calorifique 
absolue de la radiation solaire, par un ciel en apparence bien pur, atteint 
sa valeur maxima vers 10° du matin; un maximum secondaire se produit 
vers 1° à 2° de l'après-midi; entre ces deux maxima, on observe un mini- 
mum assez net à midi. 

» En automne, l'intensité calorifique de la radiation solaire est entre 
9" du matin et 2" après midi; plus forte qu’en été. 

» 2° En été, la moyenne horaire des intensités absolues, c’est-à-dire la 
quantité de chaleur reçue normalement sur une surface de 1° pendant 
une heure et divisée par 60, abstraction faite de la durée d’insolation pen- 
dant ce temps, atteint son maximum absolu vers 10 du matin et un 
maximum secondaire à 5" de l'après-midi. 

» En automne, les courbes sont plus régulières qu’en été et ne présen- 
tent qu'un seul maximum, vers 11° du malin. 

» 3° La durée totale de l’insolation a été le quart de ce qu’elle aurait été 
par un ciel constamment serein; cette même durée pendant les trois mois 
d'été est relativement plus grande et atteint les 5 de ce même nombre. 
En calculant la durée horaire de l’insolation, on voit qu'elle atteint un 
maximum absolu vers midi et qu’elle présente un maximum secondaire 
à 5* après midi; en automne, cette durée horaire présente un seul maxi- 
mum, un peu avant midi. 

» 4° La quantité totale de chaleur reçue sur l'unité de surface horizon- 
tale du sol pendant les plus belles journées est identique (avec une ap- 


(:) Comptes rendus, t. CVIIL, p. 287; 1889. 
(2) Zbid., t. CI, p. 418; 1885. 
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proximation de + 10%!) à celle qui résulte de mes observations anté- 


rieures (!); mais ces journées sont assez rares. | 
» 5° En moyenne, la quantité totale de chaleur reçue dans une journée 


sur 1% de surface horizontale a été : 


cal 


En jun, 07e 199 En septembre ......... ge 
En,juillétes eme 345 En pclobre.. 4 rare 4 
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» 6° Pendant ces six mois, je n'ai pu obtenir une seule courbe tout à 
fait symétrique et calculable. 

» J’ajouterai que l’erreur probable que l'on peut commettre en évaluant 
en calories la valeur d’une ordonnée de l’actinographe est égale, d’après 
mes déterminations, à + o%!,o1. Une pareille concordance entre deux 
instruments (actinomètre et actinographe) dont la construction est basée 
sur des principes complètement différents donne une idée exacte de la 
précision des déterminations dont je viens de résumer les principaux ré- 
sultats. » 


Remarques sur la Communication de M. Savélief; par M. A. Crova. 


« Les résultats obtenus par M. Savélief confirment ceux auxquels J'étais 
arrivé par l'emploi de mon actinomètre enregistreur, notamment les varia- 
tions de la dépression de midi, et l'extrême irrégularité des courbes d'été. 
Les observations que je poursuis à Montpellier, au moyen de mon actino- 
mètre enregistreur, me conduisent à conclure à la permanence des varia- 
tions que j'avais déjà indiquées; l'hiver et le commencement du printemps 
sont les saisons pendant lesquelles on obtient les courbes les plus régu- 
lières et qui approchent le plus d'une symétrie complète de part et d'autre 
de l’ordonnée de midi. Il doit en être de même à Kief, où M. Savélief a 
déjà obtenu en hiver, sans le secours de l'enregistrement, une courbe 
remarquablement symétrique, dont le calcul a donné pour la constante 
solaire la valeur moyenne très élevée de 2°%!, 86. La discussion des courbes 
comprenant une année enlière d'enregistrement montrera dans quelle 
mesure la variation de la latitude et les circonstances locales influent sur la 
marche annuelle de la radiation solaire à Kief. » 


(1) Comptes rendus, t. GVIH, p. 287; 1889. 
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ACOUSTIQUE. — Sur les anches métalliques doubles en dehors. Note 
de M. À. Iuserr, présentée par M. Cornu. 


€ Un tuyau cylindrique en cuivre, de 0,025 de diamètre et de 0,25 
de longueur, ayant été sectionné par un plan parallèle à son axe, l’ouver- 
ture ainsi obtenue, longue de o",12, large de 0,012, a été obturée au 
moyen de deux anches en cuivre d’une épaisseur de 0",0005. Afin de 
pouvoir faire varier à volonté la longueur des anches, celles-ci étaient 
fixées à l’une de leurs extrémités au moyen d’une pince à vis. Le tuyau 
pouvait être monté sur une soufflerie, de manière que les anches fonction- 
nassent comme anches en dehors. 

En donnant aux anches des longueurs égales, elles entrent facile- 
ment en vibration. Si l’on fait en sorte que, dans leur position de repos, 
leurs extrémités libres et voisines fassent un peu saillie en avant des bords 
de l'ouverture du tuyau, puis que ces mêmes extrémités libres, et toujours 
dans la position de repos des anches, soient un peu en arrière de ces 
mêmes bords, le son rendu dans le premier cas est notablement plus élevé, 
mais beaucoup moins intense que le son obtenu dans la seconde position 
des anches. | 

» Il est très difficile de faire vibrer les anches lorsque, dans leur posi- 
tion de repos, elles sont exactement au niveau des bords de l'ouverture 
du tuyau. 

» L'intensité du son est maxima lorsque, au repos, l’une des anches 
Lu saillie, tandis que l’autre est en retrait par rapport aux bords de l’ou- 
verture du tube. Les tracés obtenus au moyen d’aiguilles en aluminium, 
fixées sur les anches et inscrivant sur du papier enfumé, montrent que 
les déplacements des anches, lorsqu'elles vibrent, sont alors inverses l’un 
de l’autre. 

Si l’on donne aux anches des longueurs inégales, il est toujours facile 
de les faire vibrer simultarñément, en plaçant l’une d’elles un peu en saillie, 
l’autre un peu en retrait par rapport aux bords de l’ouverture. Les tracés 
montrent que les anches vibrent alors synchroniquement, mais la hauteur 
du son rendu est réglée par la longueur de l’anche qui fait saillie au repos. 
En donnant aux anches une différence de IeREUERE de 0,02 (0",050 de 
longueur pour l’une, o",070 pour l'autre), J'ai obtenu successivement deux 
sons dont l'intervalle était sensiblement d’une quinte, suivant que je pla- 
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çais en saillie l’anche la plus courte ou lanche la plus longue; l’anche en 
retrait exécutait toujours le même nombre de vibrations par seconde que 
l'anche placée en saillie. 

» Il existe pour les anches des longueurs relatives et des positions de 
repos telles que, en vibrant simultanément, chacune d’elles exécute par 
seconde un nombre de vibrations en rapport avec sa longueur propre. 

» J'ai obtenu cette émission simultanée de deux sons de hauteur diffé- 
rente lorsque les longueurs respectives des anches étaient 50%" et 707", 
pirmieti67 8 pou OR ESCRMRE RARE 

» Les tracés graphiques montrent que l'intervalle des deux sons simul- 
tanés est d’une quinte dans le premier cas, d’une quarte dans le second, 
d’une tierce majeure dans le troisième, d’une tierce mineure dans le qua- 
trième. 

» Pour des longueurs relatives comprises entre celles que je viens de 
citer, il m'a été impossible d'obtenir l’émission simultanée de deux sons 
de hauteur différente; il en a été de même lorsque la différence de lon- 
gueur des anches était inférieure à 6". ; 

» Il me paraît intéressant de faire remarquer que ces derniers faits con- 
stituent la reproduction, au moyen d’anches métalliques, de la voix bito- 
nale que l’on a signalée comme l’un des symptômes caractéristique, quoique 
non constant, de l’anévrysme de l'aorte. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérives alcalins de l'érvthrite. 
Note de M. pe Forcrawp. 


€ L. J'ai publié précédemment un procédé de préparation de l'érythrate 
monosodique CH°Na Of et j'ai fait connaître sa chaleur de formation (!). 
Je l’obtenais par déplacement de l'alcool méthylique au moyen de l'éry- 
thrate dans le méthylate de sodium C?H° Na O?, procédé qui m'avait égale- 
ment bien réussi pour la préparation des dérivés sodiques du glycol et de 
la glycérine. Tous ces alcools polyatomiques déplacent les alcools mono- 
atomiques dans les alcoolates, comme un acide fort déplace un acide faible 
dans un sel. Il en résulte, en général, des combinaisons cristallisées d’al- 
cool monoatomique et de l'alcoolate qu'on veut obtenir, par exemple 
C'H°NaO*, C*H'O?; puis, vers 1159, ces composés perdent r molécule 
d'alcool et donnent l’alcoolate CSH° Na OS. 


(?) Comptes rendus, t. COX, p- 859; 1890. 
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» On sait, d'autre part, que l’eau H?0°* donne, avec les métaux alcalins, 


des combinaisons tout à fait comparables aux alcoolates des alcools mono- 
atomiques, la réaction 


HO* liq.+ Na sol. = H gaz + H NaO? sol. .......... + 33,30 
dégageant la même quantité de chaleur que 
C?H*O* liq. + Na sol. — H gaz + C?H3NaO’sol....... + 33,19 


et que cette analogie se retrouve dans les hydrates secondaires de Na etK, 
comparés aux méthylates méthyliques, aux éthylates éthyliques, etc. 

» Si donc l’érythrate déplace ces alcools dans les alcoolates, la même 
réaction doit avoir lieu avec les hydrates, et l’on doit obtenir des érythrates 
alcalins cristallisés, anhydres ou hydratés, en faisant agir l’érythrite sur 
des solutions aqueuses de soude ou de potasse, absolument comme on 
obtient les sels de ces bases, anhydres ou hydratés, en ajoutant un acide à 
leur solution aqueuse. 

» C’est ce que l'expérience vérifie. On peut ainsi préparer directement 
des érythrates alcalins hydratés et cristallisés; puis, par l’action de la 
chaleur, ces composés fournissent les érythrates anhydres. 


» IL. Pour obtenir les dérivés sodiques, on fait deux dissolutions concentrées d’éry- 
thrite (1225 dans 150° d’eau) et de soude (315 de NaO dans 70%), et on les mélange 
à froid soit à équivalents égaux, soit dans le rapport de 1 équivalent d’érythrite pour 
2 équivalents de soude. Dans ces limites, on obtient les mêmes combinaisons. Le 
liquide est placé sous une cloche en présence d'acide phosphorique anhydre. Après 
quelques jours, des cristaux très nets se déposent. On les recueille rapidement, avant 
que toute la masse soit solidifiée, et on les prive de leur eau mère en les étalant sur 
des plaques de porcelaine poreuse pendant vingt-quatre heures. 


» L'analyse de ces cristaux a donné : 
Calculé 
pour 
C: HwOr, Na O,3H0 
ou 


Trouvé. C* H°Na 0,4 HO. 
POP ANRERR 19,74 12,78 
(in SRE 26,91 26,66 
| PRE EE 7,76 7, 22 


» Les résultats s'accordent avec l’une et l’autre formule, mais ne permettent pas 


de décider entre elles. 
» Ce corps est très altérable dans l'air humide, et déliquescent comme tous les al- 


coolates alcalins, Il ne se déshydrate pas à 100°. 


Je) 
C. R., 1891, 1 Semestre. (T. CXII, N° 9.) 09 
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» III. Mais entre 110° et 115°, dans un courant d'hydrogène sec maintenu pendant 
plusieurs heures, il perd 3 équivalents d’eau. La perte de poids devenue constante est 
de 15,15 pour 100 (calculée pour 3 HO : 14,75). 

» Le résidu, dont la formule est CSH1°O%,NaO, ou bien C8H° NaOS,HO, est blanc, 
cristallin et déliquescent. 

» IV. Enfin, si l’on élève la température à 135° et qu'on la maintienne pendant 
douze heures environ, la perte de poids totale et constante devient 19,65 pour 100 
(calculé pour 4HO : 20,00 pour 100). C’est l’érythrate CH°NaO$. Il contient tout le 
sodium à l’état d’alcoolate, comme l'indique le titrage alcalimétrique (15,92 pour 100 
de Na, au lieu de 15,97 calculé pour C'H°NaO%). Pendant cette dernière opération, 
la masse a fondu au début, puis est redevenue solide. Ce composé est identique à 
l’érythrate que j'avais obtenu par l’action de la chaleur sur le dérivé méthylique 


CSH° Na Os, C?Ht O7. 
» On a donc isolé trois combinaisons : 


CSH'CO8NaO,3HO ou CSH?NaO",4H0, 
CSHIO8,Na0O ou C#HSNaO", HO, 
CH NaO", 


les deux premières hydratées et nouvelles. 

» V. L'érythrite se combine de la même manière avec la potasse. Les deux disso- 
lutions contiennent : celle d’érythrite, 122% dans 150*; celle de potasse, 1 équivalent 
dans 80%. On les mélange, soit à équivalents égaux, soit dans le rapport de 1 équiva- 
lent d’érythrite pour 2 de potasse. Le liquide est abandonné à lui-même en présence 
d’acide phosphorique anhydre. La cristallisation est un peu plus lente que dans le cas 
précédent. Les cristaux desséchés sur des plaques poreuses, à l'abri de l'air humide, 
contiennent 23,13 pour 100 de potassium, ce qui correspond exactement aux formules 


CH108,KO ou CSH°KOS, HO. 


» VI. Ce composé peut être déshydraté dans un courant d'hydrogène sec, mais plus 
difficilement que les précédents; il faut maintenir la température entre r40° et 
190° pendant vingt heures environ, et dessécher soigneusement l'hydrogène avec de 
? 1 : n1 Ar ste ds dev n & . s 
l’acide phosphorique anhydre. La perte de poids devenue constante est de 4,71 pour 
100 (calculé pour 1 équivalent d’eau éliminée : 5,02). Le résidu donne à l'analyse : 


Calculé 
Trouvé. pour C*H°KO*. 
K Par l’alcalimètre...., 24,20 24,42 
Dosé à l’état de sulfate.... 924,24 » 


Le potassium est done complètement à l'état d’alcoolate. 


» Je n’ai pas encore reproduit de dérivés disodiques et dipotassiques analogues au 
corps CHSK2?0O$5, signalé par M. Colson. 
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» En résumé, j'ai obtenu un érythrate de potassium anhydre et trois hy- 
drates nouveaux, ainsi qu'un érythrate de sodium anhydre que l’on peut 
aussi préparer par l’action de l'érythrate sur le méthylate de sodium. 

» Les formules des corps hydratés sont encore indéterminées, l'analyse 
ne permettant pas de décider entre 


CSH'°O$,MO,2H0 
et 


C'H°MO*, (r + 1)HO: 


+, . , « A Al PA 

J'ai pu cependant établir qu'ils correspondent à cette dernière formule, en 
faisant l’étude thermique de ces composés, comme je le montrerai dans 
une prochaine Communication. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — La teinture du coton. 
Note de M. Léo Vienox. 


« J'ai montré que si l’on immerge la soie, la laine et le coton dans des 
liqueurs acides, alcalines ou salines, de composition connue, placées dans 
le calorimètre, on constate qu'il se produit des phénomènes thermiques 
nets, constants et mesurables (Comptes rendus, 10 février et 28 avril 1890). 

» En ce qui concerne le coton, les mesures thermochimiques effectuées 
prouvent que ce textile n’accuse que des fonctions chimiques très faibles, 
comparativement à celles des fibres animales. L’inertie chimique du co- 
ton, qui coïncide avec le peu d’aptitude que possède cette matière de fixer 
les substances colorantes, présente-t-elle avec ce phénomène un rapport 
de cause à effet? Dans le but d’élucider cette question, J'ai tenté de modi- 
fier la molécule du coton en lui conférant des fonctions chimiques déter- 
minées; puis, ce point obtenu, J'ai recherché dans quelle mesure les pro- 
priétés tinctoriales se trouvaient changées. 


» Si l’on chauffe en tubes scellés, à des températures comprises entre 100° et 200°, 
1 partie de coton avec /, parties de chlorure de calcium ammoniacal, ou 4 parties d’am- 
moniaque aqueuse à 22°, on constate qu’une réaction se produit entre les substances 
en contact. Au bout d'un certain temps, qui peut varier de quelques heures à 
plusieurs jours suivant les conditions de l’expérience, la fibre textile soumise à l’action 
de l’'ammoniaque donne naissance à un composé qui présente des propriétés chimiques 
nouvelles, sans avoir perdu les principales qualités techniques du coton. 

» La fixation de l’azote sur le coton, dans ces expériences, est mise hors de doute 
par l’analyse. Les échantillons de coton soumis à l’action de l’ammoniaque ont été, 
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1 ] 4 Là & 1 , # 
en effet, lavés à l’eau, mis à macérer dans un peu d’eau acidulée au 5555 Par l'acide 
PIE : ; terre 3 
chlorhydrique, rincés jusqu'à neutralisation complète dans l’eau distillée, et es 
ment séchés à r10°. Le dosage de l’azote, en opérant sur 08",5 de matière, a donné les 


ré ivants : 
résultats suiva Azote pour 100. 


Premier échadtlon 1,0) 
Deuxième D SE RS OR Ro I EL 2,38 
Troisième D (il: 2 M AE. 2 ae 2,86 


il 1 ’ . . 4 0 s : 14 . 
» Les quantités d’azote fixé varient suivant les conditions de l'expérience. 


» Ces résultats sont en concordance avec les recherches de MM. Schüt- 
zenberger et Thenard, Ces savants ont montré en effet qu'un grand nombre 
de substances organiques, sucre, amidon, dextrine, gomme, cellulose, 
sont capables de fixer de l’azote sous une autre forme qu'à l’état de sel am- 
moniacal, lorsqu'on les chauffe pendant un temps plus ou moins long en 
présence d’une solution aqueuse et concentrée d’ammoniaque. 

» La fixation de l’azote sur le coton ayant été obtenue, j'ai cherché à 
déterminer : 1° quels changements le coton avait subi dans ses fonctions 
chimiques; 2° si les propriétés absorbantes du coton pour les matières co- 
lorantes avaient été modifiées. 


» Le coton ammoniacal, immergé dans 500% d'acide sulfurique normal placé dans 
le calorimètre, a dégagé vers 11°-12°, pour 1008 de coton supposé sec, 


otal 90. 


» Dans des recherches précédentes j'avais obtenu, en opérant dans les mêmes con- 
ditions: 


» Le coton ammoniacal a donc acquis, en fixant de l'azote, des propriétés basiques 
trés nettes. 


» J'ai recherché ensuite comment se comportait le coton ammoniacal 
vis-à-vis des matières colorantes à caractere acide, en opérant comparative- 
ment avec le coton ordinaire. 


» Deux séries formées d'échantillons de 28 de coton ammoniacal et de coton ordi- 
1aire, de même provenance initiale, ont été teintes comparativement, pendant trente 
minutes, à g0°-95° C. dans des bains formés de : 

» 5ott matière colorante à 18° par litre ; 

» 20€ solution aqueuse d'acide sulfurique à 18° par litre; 

» 1000 eau. 


D 
_ Ali A 
; L 
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» Les matières colorantes employées ont été l’orangé, la roccelline, différents bleus 
solubles de rosaniline et le noir naphtol, 


» Les teintures étant terminées, les échantillons ont été rincés dans un courant 
é : Nr , < 
d’eau froide, puis séchés dans des doubles de papier buvard. 


» En comparant entre eux, après teinture, les échantillons de coton or- 
dinaire et de coton ammoniacal, on constate que les premiers sont faible- 
ment teintés, tandis que le coton ammoniacal a absorbé en proportions 
considérables les matières colorantes acides sur lesquelles on a expéri- 
menté. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur une hématine végétale : l'aspergilline, pigment des 
spores de l’Aspergillus niger. Note de M. Grorces Lainossier, présentée 
par M. Chauveau. 


« Le pigment noir, auquel l’Aspergillus-niger doit son nom, peut être 
extrait en assez grande quantité des spores de cette moisissure par une di- 
gestion prolongée avec de l’eau légèrement ammoniacale. En ajoutant à la 
dissolution, fortement colorée, un faible excès d’acide chlorhydrique, on 
précipite intégralement la matière colorante en flocons amorphes, volu- 
mineux. 

» Ce qui donne un intérêt tout particulier à l’étude de la substance 
ainsi obtenue, c’est sa remarquable analogie avec le pigment le plus impor- 
tant des animaux vertébrés, l’hématine du sang, analogie que mettra en 
lumière l'exposé succinct de ses propriétés. 

» L’aspergilline, c’est le nom que je propose pour ce pigment, desséchée 
à la température ordinaire en présence de l'acide sulfurique et pulvérisée, 
se présente comme l’hématine sous l'aspect d’une poudre noire. Elle est à 
peu près insoluble dans l’eau, l'alcool et les dissolvants neutres en général ; 
elle est insoluble dans les acides minéraux dilués, mais se dissout un peu 
dans l’alcool additionné d’acide acétique. Elle est facilement dissoute par 
les alcalis caustiques, même très dilués, les carbonates alcalins, et cer- 
tains sels à réaction alcaline, tels que le borax, le phosphate de soude or- 
dinaire, etc. La solution ammoniacale d'aspergilline est précipitée par 
l’eau de baryte comme la solution ammoniacale d’hématine. 

» Ces caractères de solubilité sont ceux de l’aspergilline desséchée à la 
température ordinaire. L'action de la chaleur diminue sa solubilité dans 
les différents véhicules. Ainsi, maintenue quelques heures à 180°, elle 
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devient insoluble dans les lessives alcalines, sans qu'il se soit d’ailleurs pro- 
duit de décomposition apparente. Par contre, au moment de sa précipita- 
tion, et avant toute dessiccation, elle donne avec l’eau une sorte de demi- 
dissolution colloïde que les acides et les sels neutres (chlorure de sodium) 
précipitent, et qu'une trace d'un alcali transforme en une dissolution vé- 
ritable, capable de traverser les filtres de porcelaine. 

» Les solutions acides sont brunes, vertes en couche mince; les solu- 
tions alcalines sont d’un brun rouge. L’intensité de la coloration est sufli- 
sante pour qu’une solution à un millionième présente sous une épaisseur 
de o",18 une teinte sensible. Examinée au spectrophotomètre de Gang, 
une solution alcoolique acide a laissé passer dans les diverses régions du 
spectre les fractions suivantes de la lumière incidente : 


Longueurs Lumière Longueurs Lumière Longueurs Lumière 
d'onde. transmise. d'onde. transmise. d'onde. transmise. 
He [rs 

0560 ne 0,84 0,602 0:47 0,387 222 0,44 
ONE see 0,80 OO 0,48 0, J09. : :«- 0,39 
DR ÉReme Le 0,70 100, 4e 0,42 D BOL. 0,39 
OHDSDNERREE 0,66 ED Line 0,44 p.924. 20. 0,39 
Os 02H00 0,49 D, SI. o,4r UE D PAPE 0,39 
02000... 0,49 DIS UErS | 0,40 0,912. 0,39 
0000 1. 0,48 0 DROLE 0,40 OP Le y POP 0,27 
Ms ERREUR 0,28 


» On voit que l’aspergilline absorbe toutes les radiations lumineuses, 
mais inégalement, et que l’absorption croit du rouge au violet. On peut 
schématiquement concevoir le speetre comme divisé en trois plages, dans 
chacune desquelles l'absorption croit lentement, et aux confins desquelles 
elle augmente brusquement. La première s'étendrait jusque vers la lon- 
gueur d'onde 0,630, la seconde entre ot#,630o et 54,510, la troisième oc- 
cuperait toute la partie la plus réfrangible du spectre. L'accroissement de 
l'absorption est interrompu par deux diminutions qui se traduisent à l’exa- 
men spectroscopique par des bandes claires, l’une un peu avant la raie D : 
l'autre, plus marquée, entre D et E. 

» Au contact de l'air, l'aspergilline brüle en répandant une odeur de 
corne brülée, et laisse, comme l'hématine, un résidu rouge d'oxyde de 
fer. 

» La solution ammoniacale d’aspergilline ne semble pas altérée par une 
exposition de plusieurs heures à la lumière solaire. 

» Les dissolutions d'aspergilline sont réduites par l'hydrosulfite de so- 
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dium; le produit de la réduction exposé à l'air en absorbe très énergique- 
ment l'oxygène, et la dissolution, qui sous l'influence de l’hydrosulfite 
avait viré au jaune d'or, reprend très rapidement la teinte brune de l’as- 
pergilline. Cette réduction ne peut être réalisée, non plus que pour l’hé- 
matine, n1 par le vide, ni par la putréfaction. 

» Ces constatations sont importantes à plus d’un titre : 

» 1° Il est intéressant de trouver dans une moisissure une substance 
aussi complètement analogue à l’hématine du sang que l’est l’aspergilline ; 
car, quelques différences que puisse dévoiler entre les deux pigments une 
étude chimique plus approfondie, il n’en subsistera pas moins entre eux 
des ressemblances frappantes : analogie dans les caractères physiques; 
présence dans les deux molécules d'une quantité notable d’un même métal, 
le fer; enfin propriété commune de fournir par l’action d’un réducteur 
énergique, mais non par le vide, ni la putréfaction, un produit de réduction 
oxydable au contact de l’air, et régénérant dans cette oxydation la sub- 
stance primitive. Ce sont là des ressemblances suffisantes pour justifier le 
nom d’hématine végétale que j'ai attribué à l’aspergilline dans le titre de 
cette Note. | 

» 2° Il est vraisemblable que l’analogie de propriétés doit être corré- 
lative d’une analogie de fonctions : les caractères que j'ai mis en lumière 
dans l’aspergilline, et notamment sa propriété de fixer l’oxygène de l’air 
pour le céder aux substances réductrices, autorisent à lui supposer, dans 
l'organisme végétal, une fonction respiratoire. Cette déduction, même avec 
les réserves dont je suis encore obligé de l'accompagner, a d'autant plus 
d'importance que nos connaissances sur le rôle des pigments dans les 
Champignons inférieurs sont à peu près nulles. 

» 3° M. Raulin, dans son remarquable travail sur l’Aspergillus niger, 
avait constaté que la suppression du fer dans le liquide nutritif dont il a 
donné la formule, non seulement diminue le poids de la récolte, mais, 
contrairement à ce qui se passe quand on rétranche du milieu nutritif un 
autre élément utile à la plante, apporte un obstacle à la formation des 
spores. 

» J'apporte l'interprétation de ce fait : c’est que, en l’absence du fer 
qui entre dans sa constitution, le pigment des spores ne peut se former. 

» En réalité, il est difficile d’entraver entièrement sa formation, parce 
qu'il est difficile de priver entièrement de fer le liquide nutritif, mais plus 
on se rapproche de ce résultat, moins la culture se colore. 
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» Je poursuis l'étude des propriétés chimiques et physiologiques de 


Il aspergilline. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Jdiosyncrasie de certaines espèces animales 
pour l'acide phénique. Note de M. ZWAARDEMAKER. 


€ À propos d’une récente Note de M. Guinard ('), j'ai l'honneur de 
communiquer à l’Académie une observation que j'ai faite, il y a quelques 
années, sur l’idiosyncrasie des chats et des rats pour l'acide phénique. 

» Intoxiqués par cette substance, à doses tellement petites que des 
chiens et des lapins ne subissent point de troubles quelconques, les chats 
et les rats périrent sans exception. La mort fut précédée de convulsions 
tout à fait semblables à celles qui ont été observées par M. Guinard. Ces 
convulsions continuèrent pendant des heures entières, jusqu’au moment de 
la mort, qui survint par paralysie respiratoire, après une agonie longue et 
pénible. 

» On peut adoucir les angoisses de l’animal, qui reste en pleine pos- 
session de sa connaissance et de son irritabilité réflexe, par le sommeil 
chloroformique. Celui-ci fait cesser les convulsions immédiatement, pourvu 
que l’anesthésie soit assez profonde. L'asphyxie par occlusion trachéale 
n’augmente ni ne diminue l'intensité des secousses. 

» Les convulsions ont le caractère clonique, et portent sur les muscles 
des extrémités, du tronc et de la tête. Les fléchisseurs et les extenseurs 
entrent alternativement en jeu. 

» J'ai administré l'acide phénique par voie dermique, par voie hypodermique et par 
injection intraveineuse. La dernière méthode se prête merveilleusement à un dosage 
précis. L’acide phénique était mêlé, à la dose de 0,5 pour 100, avec une solution phy- 
siologique de sel marin. On injectait le mélange dans la veine, en se servant d’une bu- 
rette qui était munie d’un dispositif de réchauffement, 

» Dans une première expérience, chez un chat de 345,5, une dose de 1508, c'est- 
à-dire de 438 par kilogramme d'animal, causa des convulsions très marquées. 

» Dans une seconde expérience, une chatte adulte de 4ks,5 éprouva des convulsions 
légères pour une dose intraveineuse de dom, où de 11%# par kilogramme d'animal. 

» Dans une troisième expérience, un chat jeune de 1K8,5 souffrit de secousses très 


violentes, pour une dose de 3om8r ou de 208" par kilogramme d'animal, 


1 @L ” 2 s v L4 
(°) Comples rendus, séance du 22 décembre 1890. 
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» Enfin un petit chat de 14 jours, pesant okf,27, fut intoxiqué profondément par 
10%, c’est-à-dire 37%*% par kilogramme d'animal, 

» Ces nombres sont des plus frappants, si on les compare aux doses 
toxiques chez les animaux ordinaires de nos laboratoires. Des chiens et des 
lapins qui me servirent à des expériences de contrôle exigèrent, pour des 
effets toxiques moins prononcés, des doses de Gmer,5 à 25m8",7 par kilo- 
gramme d'animal. Les chats possèdent donc une sensibilité extrême pour 
l'acide phénique; chez les rats, cette propriété est non moins accusée. 
Il n’est pas possible qu’une excrétion plus restreinte de l'acide phénique 
soit la cause de cette particularité. Je m'en suis assuré par quelques expé- 
riences sur des lapins, où la ligature des artères rénales ne produit nulle- 
ment une telle idiosynerasie (Nederlandsch Tidschrift voor Geneesmunde, 
9 juillet 1885). Il est plus probable qu’une certaine irritabilité des centres 
nerveux, comme dans l’intoxication de morphine (Guinard), rend ces 
animaux (chats ou rats) plus accessibles aux convulsions phéniques. » 


ANATOMIE. — Sur l'épithélium hépatique de la Testacelle. Note de M. JoANxEs 
Cuarix, présentée par M. Milne-Edwards. 


« Les nombreux travaux consacrés, durant ces dernières années, à 
l'anatomie des Gastéropodes n’ont pas manqué d'accorder une mention 
spéciale au « foie » ou plutôt à la glande digestive de ces animaux. Cepen- 
dant nous ne possédons que de vagues notions sur son épithélium, dans 
lequel on se borne surtout à indiquer des produits diversement colorés. 

» Ceux-ci se forment, en effet, très promptement et très abondamment 
chez les types auxquels ont été presque toujours limitées les recherches 
(Hehx, Zonités, Cyclostoma, etc.); la structure de l’élément s’y trouve 
ainsi masquée et ne peut être que rarement appréciée avec exactitude. 
Elle est plus facile à observer chez d’autres espèces qui sont particulière- 
ment favorables à de telles études. La Testacelle (Testacella haliondea 
Drap.) en est un excellent exemple. 

» Les tubes hépatiques s’y montrent tapissés de cellules larges et dépri- 
mées, tenant le milieu entre l’épithélium cubique et l’épithélium pavimen- 
teux, si tant est que ces termes puissent être employés avec quelque 
rigueur chez les [nvertébrés. 

» De taille variable, ces cellules ne possèdent pas de membrane propre. 
A peine peut-on distinguer, à leur périphérie, une légère différenciation 

G. R., 1891, r°" Semestre. (T. CXII, N° 9.) 64 
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du protoplasma somatique. Celui-ci offre une constitution fort intéres- 
sante qui doit être examinée avec un objectif à immersion homogène. 
Considéré dans son ensemble, le protoplasma présente un aspect réticulé 
ou spongieux : des trabécules y dessinent un système de mailles inégale- 
ment entrecroisées. Entre ces mailles se trouve une substance fluide, 
moins réfringente et mêlée de granulations. Parmi ces granulations, les 
unes sont brillantes et incolores, les autres jaunâtres ou brunûtres. 

» J'ai rarement rencontré des éléments permettant aussi nettement de 
différencier les produits de la cellule de sa partie somatique, puis de dis- 
tinguer dans celle-ci le paraplasma de l’hyaloplasma. Le noyau est arrondi; 
une enveloppe réfringente le limite, la substance chromatique s’y trouve 
disposée en cordons irréguliers. On observe un ou deux nucléoles. 

» Entre les cellules qui viennent d’être décrites, on en découvre d’autres 
qui sont plus petites. Leur noyau est volumineux, leur protoplasma assez 
homogène. Il est présumable que ce sont des éléments jeunes ou de rem- 
placement : leur taille, les dimensions respectives de leur noyau et de leur 
corps proloplasmique, tout semble leur attribuer cette signification. Je ne 
pense pas qu’on puisse y voir des cellules glandulaires adultes et à l’état 
de repos fonctionnel. 

» Lorsqu'on étudie comparativement les diverses parties de la glande, 
on constate que c'est presque toujours par une progression insensible 
qu'on passe de l’épithélium qui revêt la portion sécrétante à celui qui 
borde les conduits excréteurs. Il suffit de rapprocher les prises et les 
coupes, pour voir se succéder la série des états intermédiaires entre les 
cellules aplaties des cœcums et les cellules allongées des canaux. Le foie de 
la Testacelle peut donc être cité comme offrant toutes les formes de passage 
entre l’épithélium en mosaïque et l’épithélium en palissade, sans cesse re- 
présentés comme profondément dissemblables. 

» Ces résultats montrent, une fois de plus, tout l'intérêt qui s'attache 
aux recherches d'Histologie zoologique : en se multipliant, elles nous font 
mieux connaître les éléments: anatomiques el nous révèlent entre eux les 
liens d’une parenté plus étroite qu'on ne l’admet généralement ». 


GÉOLOGIE. — Sur le conglomérat à ossements de Gourbesville (Manche ). 
Note de M. À. pe LAPPARENT. 


€ On sait qu'un des traits caractéristiques de la géologie du Cotentin 
, . . . . . . . j 
est l’existence, sur le territoire aujourd'hui occupé par les estuaires de la 
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Douve, de la Sèves et de la Taute, d’un golfe dans lequel, depuis Le début 
des temps infraliasiques, la mer a fait des apparitions multipliées, sans que 
d’ailleurs, d’une époque à l’autre, son niveau parût subir des variations 
très notables. 

» Au nombre des traces que les mers tertiaires ont laissées sur les bords 
de ce golfe, figure un conglomérat avec ossements de Lamantins, que M. de 
Gerville avait signalé à l'attention de Desnoyers, et que ce dernier, avec sa 
sagacité habituelle, décrivait en 1825 comme un dépôt marin plus récent 
que les faluns éocènes de la région. Cependant Bonissent en 1870, et 
M. G. Dollfus en 1875, crurent devoir rattacher ce cailloutis au quater- 
naire. Mais en 1881 M. G. Vasseur, qui avait eu la bonne fortune de visiter 
la localité de Gourbesville au moment où une rectification de chemin vi- 
cinal venait d'entamer le terrain sur600” de long, s’assurait que le con- 
glomérat était régulièrement recouvert par des sables pliocènes à Nassa 
prismatica, êt reposait lui-même sur le calcaire lacustre éocène, perforé par 
des lithophages. 

» Depuis quelque temps, le gisement de Gourbesville est l’objet d’une 
exploration approfondie de la part de M. Merle, l'ingénieur qui partage 
avec M. Poncin le mérite d’avoir découvert la grande richesse en acide 
phosphorique et provoqué la mise en exploitation du gisement désormais 
célèbre de Beauval, dans la Somme, ce gisement où Buteux, dès 1862, et 
M. de Mercey, quelques années plus tard, avaient reconnu la présence de 
la craie phosphatée. Appelé tout récemment à prendre acte du résultat des 
fouilles de M. Merle, nous avons constaté sur le terrain un certain nombre 
de faits, qu'il nous parait intéressant de signaler. 

Tout d’abord, l'examen des gisements de Gourbesville et d'Orglandes 
confirme absolument la détermination stratigraphique de M. Vasseur. Par- 
tout Les sables pliocènes à Nassa, avec petites couches d’Ostrea edulis à la 
base, recouvrent le dépôt ossifère. 

» De plus, le triage et le lavage du conglomérat nous ont mis à même 
d’y recueillir, avec l’Ostrea edulis, plusieurs exemplaires de Terebratula 
grandis, dont un bivalve, avec serpules et balanes adhérentes au test. Il 
s’agit donc bien d’une plage pliocène, sur laquelle la mer rejetait ces co- 
quilles, en même temps que des cailloux provenant des roches primaires 
du Cotentin. 

» Quant aux ossements, pour la détermination desquels M. Gaudry a 
bien voulu nous accorder son précieux secours, la majorité appartient, 
comme l'avait dit M. Vasseur, et comme les anciens géologues de la ré- 
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gion l'avaient eux-mêmes reconnu, au genre Halitherium. Avec d'énormes 
côtes, dont une, sans être tout à fait complète, mesure plus de 0",60 de 
long, nous avons recueilli, entre autres pièces, une tête d'humérus et un 
arc neural bien caractérisés. La grande dimension des côtes et leur apla- 
tissement marqué semblent indiquer avec certitude l'Ha/ithertum fossile 
des faluns de PAnjou. 

» L'état extraordinairement roulé des ossements et leur fossilisation 
très avancée, qu'accuse une extrême compacité, contrastent d'une ma- 
nière tranchée avec la fraicheur des valves délicates de la Terebratula 
grandis; et comme, dans les faluns de la France occidentale, la présence 
de l’Halitherium, et spécialement de A. fossile, caractérise l'étage de la 
mollasse miocene à Ostrea crassissima, on est tenté de penser que les Laman- 
tins du conglomérat ossifère doivent s’y trouver en qualité de produits de 
remaniement. 

» En faveur de cette hypothèse, on peut encore invoquer l'extrême 
usure et la grande dimension des assez nombreuses dents de Squales(Zamna, 
Oxyrhina plicatilis, etc.), qu’on recueille en lavant le dépôt. Nous ajou- 
terons que nous y avons ramassé nous-même un fragment d’Ammonite du 
lias, transformé en phosphorite brune. Donc des dépôts anciens, jusque et 
y compris le lias, ont dù être remaniés et détruits par la mer du conglo- 
mérat. Mais l'argument le plus décisif est une très belle dent de Probosci- 
dien, découverte deux Jours après notre passage, et où M. Gaudry a 
reconnu sans hésitation une prémolaire supérieure d’un assez grand Dino- 
therium. 

» Il nous parait donc démontré que la série, déjà si riche quoique si frag- 
mentaire, des épisodes géologiques du Cotentin, doit s'enrichir d'un terme 
nouveau. Des /aluns helvetiens, semblables à ceux de l'Anjou et da bassin 
de la Rance, se sont autrefois déposés dans la partie septentrionale du 
golfe de Valognes et de Carentan: mais la mer pliocène les a détruits, leur 
faisant subir une véritable préparation mécanique et isolant, gràce à leur 
densité, les ossements déjà fossilisés des Siréniens, pour les étaler sur la 
plage, au prix d’une forte usure, avec les dents de Squales et les molaires 
de Proboscidiens empruntées aux mêmes dépôts. 

» Parmi les petites pièces que nous avons pu recueillir en moins de deux 
journées d'exploration, figurent deux plaques palatales de Poissons, appar- 
tenant, l’une à un Sélacien, l’autre à un Acanthoptérygien du genre Pharyn- 
godopilus. De plus, outre les ossements proprement dits, on trouve avec 
les galets de nombreuses concrétions plus ou moins phosphatées, remplies 
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de trous irréguliers ainsi que de perforations de Pholades, et dont le mode 
de formation a dû être tout à fait analogue à celui des nodules du grès 
vert ardennais. 

» Enfin, dans les points où le conglomérat peut affleurer, par suite de 
l'érosion, sans recouvrement pliocène, on y trouve parfois des dents de 
Bœuf fossile. Ainsi s'explique comment quelques observateurs ont pu être 
trompés et croire que ce remaniement quaternaire était la forme normale 
d'un dépôt qu'aucune fouille n'avait encore entamé. 

» En somme, ce premier aperçu permet d'espérer que la continuation 
des travaux, poursuivis par M. Merle avec le concours de M. M. Dior, pro- 
duira des résultats très fructueux pour la connaissance géologique du 
golfe du Cotentin, pays où le faible relief du sol et la grande épaisseur du 
limon superficiel avaient rendu jusqu'à présent l'observation si difficile. » 


GÉOLOGIE. — Sur l ‘âge des couches traversées par le canal de Panama. 
Note de M. H. Douvicré, présentée par M. Albert Gaudry. 


« M. Canelle, ingénieur de la Compagnie du canal, a bien voulu me 
soumettre une série d'échantillons fossilifères qu’il avait recueillis dans les 
travaux de l’isthme; leur examen, joint à l’étude des divers documents 
déjà publiés, nous a montré que les couches qui affleurent entre Colon et 
Panama peuvent être assimilées aux divers étages qui constituent le ter- 
rain tertiaire dans la région des Antilles. 

» Abstraction faite de quelques accidents locaux et des dislocations 
produites par l’intrusion des roches éruptives, les couches sont toujours 
presque horizontales et se succèdent régulièrement du nord au sud, les 
plus récentes affleurant près de Colon et les plus anciennes près, de Pa- 
nama. 

» Premier groupe. — Les fossiles suivants ont été recueillis dans les 
tranchées de Monkey-Hill (kil. x) et de Mindi (kil. 6) : 

» Pleurotoma Barreti, Terebra sulcifera, Cancellaria opistomifera, C. Barreti, Co- 
lumbella gradata, Dolium camura, Cassis reclusa, Cassidaria lævigata, Oliva cylin- 


drica, Conus gracilissimus, C. planilyratus, C. stenostoma, Solarium quadriseriatum, 
Natica cf, sulcata, Sigaretus excentricus, Dentalium dissimile, Cardium lingua-leonis, 


Leda acuta, 


» Tous ces fossiles sont signalés dans les couches les plus élevées du 
terrain tertiaire à la Jamaïque, à Haïti et dans diverses îles des Antilles; 
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ces couches ont été attribuées par Gabb au miocène supérieur. L'analogie 
des couches de Colon avec celles de la Jamaïque avait, du reste, été signa- 
lée dès 1853 par Carrick-Moore, d’après quelques fossiles recueillis sur le 
tracé du chemin de fer. 

» À Gatun (kil. ro), M. Canelle a recueilli la Turritella gradata, fossile 
également caractéristique du miocène des Antilles. 

» Deuxième groupe. — A est constitué par des couches riches en Nulli- 
pores (Lithothamnium) et en Foraminifères, qui affleurent auprès de Pena 
Blanca et de Bohio Soldado; nous citerons les échantillons suivants : 


» [. Pena Blanca, calcaire dur à Nullipores. 

» II. Kil. 22,6, calcaire gris-verdâtre pétri de petits Orbitoïdes, de la forme et de 
la grosseur d’une lentille. 

» III. Au même point, à la profondeur de 10", grès tendre gris-verdätre avec 
grandes Æétérostégines plates, dont la section équatoriale rappelle celle d’une Orbi- 
toïde. 

» IV. Même roche rencontrée dans le sondage du kil. 23, 560. 

» V. Le sondage du kil. 24,360 a rencontré à une vingtaine de mètres de profon- 
deur un conglomérat verdâtre à petits éléments, formé de fragments de roche andési- 
tique associés à des fragments de feldspath plagioclase, de pyroxène plus ou moins al- 
téréet de chlorite ; ces éléments rappellent tout à fait ceux de la « roche de Gamboa » 
étudiée par M. Fouqué.Ce conglomérat renferme de nombreuses petites Vummulites, 
associées à des Orbitoides. 


» Les calcaires à Nullipores, Hétérostégines et Orbrtoides ont été reconnus 
à San Juan, sur le Haut-Chagres. 

» Troisième groupe. — Depuis cette dernière localité jusqu'à Matachin, 
la vallée da Chagres est constituée par des couches horizontales en gros 
banes de 2" à 3" d'épaisseur qui forment par places de hautes falaises. 

» Les échantillons recueillis représentent les uns une molasse fine, calcarifère, de 
couleur grise, avec empreintes de fossiles marins (Cardium, Ficula, Terebra) et des 
fragments de Pecten; les autres une lumachelle calcaire dure, de couleur nankin, 
(Pecten, Polypiers, Bivalves). Ces lumachelles affleurent au sud jusqu'aux stations de 
Las Cascadas et d'Emperador, où elles surmontent une molasse fine, tendre, avec 
Pecten et empreintes de feuilles. 


» Les documents paléontologiques sont insuflisants pour préciser l’âge 
de ces couches : certaines empreintes rappellent des formes du premier 
groupe; l'absence de Foraminifères (au moins dans les échantillons exa- 
minés) différencie ce groupe du second, tandis que la nature minéralo- 
gique le rapproche du suivant. Des fragments d'un gros Clypeaster ont été 
recueillis sur les bords du Chagres, mais pas en place. 
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» Quatrième groupe. — Il est représenté par les grès et schistes ligni- 
tifères qui constituent la partie sud de la grande tranchée (Culebra} et 
dont les affleurements ont été constatés jusqu’à la base du versant vers le 
Pacifique. 


» Les échantillons recueillis au pied du Cerro Paraiso (kil. 39,34) se présentent 
sous forme d’une lumachelle noir-verdâtre avec Arca, Pecten, Ostrea. 


» En résumé, le premier groupe peut-être assimilé au miocène supé- 
rieur des Antilles; le second groupe, si nettement caractérisé par l’abon- 
dance des Orbitoides et la présence des Nummulites, représente le prolon- 
gement d'un horizon bien connu à la Jamaïque, à Antigua, à la Trinité, etc., 
et qui se retrouve au nord du golfe du Mexique (groupe de Wicksburg ) ; 
les géologues américains le placent au niveau de l’oligocène. Enfin, le 
quatrième groupe présente une analogie frappante avec le système ligni- 
tifère qui, dans toute cette région, représente l’éocène. 

» Le second groupe, si facile à reconnaître, paraît avoir une extension con- 
sidérable dans l’isthme de Panama, et il a été reconnu par M. Canelle à une 
grande distance à l’ouest et à l’est du canal; il est représenté aux environs 
de Chiriqui (350 à l'Ouest) par des grès verdâtres renfermant avec les 
Orbitoides du kil. 22,6 quelques empreintes de plantes; d’autres échantil- 
lons de la même localité renferment Oliva cylindrica, Solecurtus, Dentalium, 
Ficula, Cardium. Du côté opposé, une exploration de l’isthme de Darien 
(3002 à l'Est) a fourni des échantillons analogues; des grès verdâtres 
très durs, à grains grossiers et éléments pyroxéniques, avec Turritella tor- 
nata et Columbella gradata, ont été recueillis sur la rive gauche du Rio 
Thuyra, en amont du Rio Capiti; sur la rive droite, des grès analogues 
affleurent en aval du confluent du Puero. Ces grès alternent avec des mo- 
lasses tendres à grains fins et fossiles marins, rappelant les roches du troi- 
sième groupe. Dans le haut Puero, le même observateur à recueilli un grès 
verdâtre dur rempli de petites Orbitoides, identiques à celles du kil. 22,6. 

» On voit donc que depuis Chiriqui jusqu’à la vallée de la Thuyra, c’est- 
à-dire sur 650*% de longueur, la constitution de l’isthme parait présenter 
une grande uniformité. Ces couches tertiaires viennent s'appuyer à l'Est 
sur le massif crétacé de la Sierra Nevada et se prolongent bien plus au Sud 
jusqu'à la République de l’Équateur, où l’on vient de signaler la présence 


de Nummulites. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la répartition saisonnière des séismes. 
Note de M. pe Mowressus, présentée par M. Cornu. 


« Après de nombreuses et anciennes affirmations de lois saisonnières, 
et à la suite de ses propres travaux, Perrey a énoncé cette relation, qu'il 
tremble plus en hiver qu’en été. Ce fait, s’il était exact, prouverait que les 
séismes sont des phénomènes météorologiques. J’expose ici les résultats 
d’une statistique saisonnière portant sur 63 555 séismes, correspondant à 
43 054 jours de secousses, et se rapportant à 309 séries ou régions indé- 
pendantes et bien délimitées, géographiquement toujours, géologique- 
ment souvent. 

» Quel fait élémentaire faut-il soumettre à la statistique? La secousse, 
le jour où il a tremblé en un lieu, ou, d’après les sismologues suisses, l’en- 
semble des chocs accompagnant une secousse, dite principale, en un temps 
plus ou moins long, ét pouvant se réduire à un seul choc. Le choix de la 
secousse apporte d’intolérables à-coups; tels jours, avec 50, 100 chocs et 
plus, en des lieux d’ailleurs peu sujets aux tremblements de terre, créent 
de toutes pièces des maxima mensuels anormaux. Il est difficile de fixer 
sans arbitraire le commencement et la fin du tremblement de terre défini 
comme l'ont fait les savants suisses. J'ai adopté le jour où il a tremblé 
dans le lieu considéré. 

» Il a fallu éliminer les séries trop pauvres, pour lesquelles le hasard 
des observations ne peut laisser se manifester aucune loi, puis celles n’em- 
brassant pas une année. Dans les séries d'observateurs isolés, on n’a tenu 
compte que des années complètes. Les mois ont été réduits à un nombre 
uniforme de 30 jours. Restent 165 séries avec 38967 jours. 

» On ne s’occupera ici que des saisons astronomiques, avec inversion de 
six mois de chaque côté de l'équateur par conséquent. 

» Un examen superficiel des Tableaux détaillés montre qu'il faut 
étendre les termes de l'énoncé de Perrey, en disant qu'il semble trembler 
plus en automne et hiver que dans les autres saisons. 85 séries avec 
20 258 jours suivent la loi, et 8o avec 18 709 jours non; c’est presque 
l'égalité, ce qui suffirait à la faire rejeter. Mais il y a plus. Soient M et m» le 
maximum et le minimum des nombres de jours de séismes par saison, et T 
leur total pour chacune des 85 séries conformes à la loi, les rapports de M 
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à m, et de M — m à T tendent, à mesure que T croît, vers 1 et o respecti- 
vement. C’est la condamnation de la loi. 

» On peut faire intervenir le poids des observations, en classant les 
séries comme il suit : 1° séries d'observations indépendantes ; 2° séries mé- 
téorologiques, résultant du dépouillement des Recueils météorologiques : 
3° séries d’observateurs isolés: 4° séries sismologiques dans les pays où 
les séismes sont l’objet d’études suivies; 5° séries des observatoires géody- 
namiques; 6° et 7° séries de microséismes, ou secousses sensibles seule- 
ment aux Instruments, par régions ou par observatoires. S'il n’y a pas de 
loi saisonnière, la répartition sera d'autant plus uniforme qu'on s’occupera 
de classes d’un poids scientifique plus élevé. 

» 1° Pour les séries d'observations indépendantes, 59 avec 12012 jours 
suivent la loi, 52 avec 9328 jours non. 2° Aucune des séries météorolo- 
giques (8 avec 4353 jours) n'y satisfait, quoique celles du Chili et des 
Indes néerlandaises, par le nombre d'années qu’elles embrassent, et le 
soin avec lequel elles ont été faites, soient comparables avec les séries sis- 
mologiques. 3° 9 séries d’observateurs avec 2947 jours s’y conforment, 
3 avec 1544 non. 4° La magnifique série sismologique du Japon avec 
1127 jours, et celles de Suisse suivent la loi, celles d’Italie et de l’Insulide 
nop. 5°, 6°, 7° les séries des observatoires géodynamiques donnent un ré- 
sultat en faveur de la loi, mais extrêmement peu accusé, et, de même, les 
séries de microséismes, soit par régions, soit par des observatoires. 

» Si donc les séries de ces groupes de grands poids varient ainsi dans 
leur plus ou moins de concordance avec la relation incriminée, c’est qu'il 
faut la rejeter, ainsi que toutes celles analogues si souvent énoncées pour 
tel ou tel pays. Ce sont de simples accidents de statistiques insuffisantes, 
non des lois naturelles. 

» Comme les saisons astronomiques ne délimitent nettement les climats 
qu’en dehors des tropiques, on a cherché comment les diverses zones de 
latitude se comportent avec la loi de Perrey. Classant les séries par inter- 
valles de 10°, et portant en ordonnées les nombres de jours de séismes, on 
obtient une courbe qui présente un grand maximum de 352 4$ulatr IN 
et s’abaisse assez régulièrement jusqu’à 70° lat. N. et 50° lat. S. Cette 
forme était à prévoir, car la zone boréale tempérée correspond aux régions 
où le rapport des surfaces terrestres aux surfaces océaniques est le plus 
grand, et se réduit à une très faible valeur en marchant vers le sud, In 
outre l’Europe et l'Asie comprennent les régions pour lesquelles abondent 
les documents. Or, si l’on construit de 10° en ro° la courbe du rapport du 


C. R., 1807, 1 Semestre. (T. CXII, N° 9.) 00 


t 5027 


nombre de jours de séismes se conformant à la loi à celui de ceux ne S'v 
conformant pas, il se présente une singularité remarquable. Supposant la 
loi exacte, cette seconde courbe se rapprochera de celle qu'on obtiendrait 
par réduction des ordonnées de la précédente en fonction des limites que 
cette exactitude imposerait aux rapports deMàm,et deM —-m à T. Sinon 
elle se rapprochera d’une parallèle à l’axe de latitudes, et à la distance 1, 
car alors le hasard présidera seul à la distribution des séries conformes et 
non conformes, et l'égalité des nombres de jours correspondants sera pour 
chaque zone l'hypothèse la plus probable, si toutefois les nombres y sont 
assez grands. ,Or cette condition n’est pas remplie, ce qui explique la 
forme inattendue de cette seconde courbe, analogue à la première, mais 
avec un maximum boréal beaucoup plus marqué encore. Il faudrait admettre 
que la loi de Perrey, vraie pour la zone boréale tempérée, devient de plus 
en plus fausse à mesure qu’on s’avance vers les pôles. Mais dans l’hémi- 
sphère austral les séries sont rares et riches en séismes. Elles imposent ainsi 
chacune leur propre répartition saisonnière à la zone dont elles font partie. 
Ainsi s'explique ce grand maximum; de nombreuses et riches séries se 
neutralisent entre elles entre 35° et 45° lat. N. et laissent le massif des 
Alpes (35 séries et 3181 jours) et la Californie (gor jours) entrainer pour 
cette zone une caractéristique saisonmière en faveur de la loi. 

» De toutes ces considérations concordantes résulte que les saisons astro- 
nomiques n'ont aucune relation avec les séismes. En est-il de même pour les 
saisons météorologiques, avec leurs phénomènes de température, pression, 
hauteur de pluies, etc., variables avec les conditions géographiques ? Je le 
crois, mais c’est à voir de plus près. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — De l'action de l'eau en mouvement sur quelques 
munéraux. Note de M. J. Tnoucer. (Extrait. ) 


« Les expériences ont été elfectuées sur trois fragments de marbre, 
trois fragments d’orthose et trois fragments d’un calcaire lithographique. 
Elles ont duré 333 jours; les minéraux ont été baignés par 115" d'eau. 
On a obtenu les résultats suivants : 

» Les minéraux éprouvent une perte de poids plus considérable dans 
l’eau en mouvement que dans l’eau immobile. 

» Le dépôt ocreux apporté par l’eau est d'autant plus abondant qu'il 
s’est effectué à la surface d'un corps de texture plus compacte, el, pour 
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uue même nature de corps, dans les endroits où la colonne d’eau ayant été 
brisée, une plus grande surface de liquide a été en contact avec une sur- 
face égale de solide. 

» La vitesse du courant n’a par elle-même qu'une faible influence; 
cependant, si la vitesse du courant est nulle, le dépôt cesse presque com- 
plètement par manque de matière, le renouvellement de celle-ci au sein 
du liquide ne se faisant plus que par les phénomènes de la diffusion. 

» ... On croyait devoir expliquer l'absence de calcaire dans les abimes 
de la mer, en admettant que les foraminifères tombés de la surface au- 
dessus de ces points disparaissaient avant d’atteindre le fond, par disso- 
lution dans l’eau, et que cet effet était notablement augmenté par la vitesse 
de chute. J'ai constaté ailleurs que la solubilité du calcaire dans l'Océan 
est faible; d'autre part, les expériences actuelles montrent que l’excès 
d'usure dû au mouvement n’a pas une grande importance ; enfin, d’autres 
expériences me permettent de limiter à vingt-cinq ou trente heures le 
temps nécessaire aux globigérines pour descendre à 2000". Tout s’ac- 
corde donc pour contredire la théorie énoncée et pour appuyer la théorie 
chimique de Mohr et la théorie plus récente de MM. John Murray et 
Irvine. » 


M. Rey pe MoraANpE adresse une Note intitulée « Les variations du ni- 
veau de la mer pendant les temps géologiques ». 


M. l'abbé Toxpimi, dans une Note transmise par M. janssen, annonce 
que l’Académie des Sciences de Bologne a été informée par le gouvernement 
italien de l'adhésion de plusieurs puissances (États-Unis, Brésil, Allemagne, 


Suède, . :. } au projet d’une Conférence internationale pour régler la ques- 
tion de l’heure universelle. 


M. Æ. Senrawr adresse une Note intitulée « La nitrocrésoline, ou acide 


trinitrocrésylique, et les trinitrocrésylates. » 


M. Larrey, en présentant à l'Académie, de la part de Sir James Paget, 
l’un de ses Correspondants, un livre anglais intitulé « Etudes de vieux ca- 
hiers d'observations », s'exprime comme il suit : 


« Cet Ouvrage est un mémorial de l’auteur, remontant à une trentaine 
d'années de sa pratique. Il explique dans la préface, avec loyauté, pour- 
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quoi, parmi plusieurs milliers de faits recueillis, peu de ces faits sont 
utiles à d’autres observateurs. Voilà pourquoi il condense dans un seul 
livre, peu volumineux, un choix d'observations rattachées à la chirurgie 
pratique. 

» Un seul sujet se trouve excepté de ceux-là : c’est une Conférence faite 
autrefois par l’auteur, à la Société Royale de Londres, sur la ckronométrie de 
la vie. I s’en sert, aujourd’hui, pour expliquer l'influence exercée par des 
erreurs de chronométrie sur les causes et les modifications des maladies. 

» Le livre de Sir James Paget est l'œuvre d’un éminent praticien et d'un 
juge impartial de ses propres travaux. » 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. J.'B; 


ERRATA. 


; (Séance du 23 février 1891.) 


Note de M. d'Ocagne, Sur la représentation plane des équations à quatre 
variables : 


Page 423, dernière ligne, au lieu de tangentes à la droite de l'infini et ayant pour 
asymptotes les droites X et Y, lisez ayant pour asymptotes les droites X et Ÿ et une 
transversale à celles-ci. 


Note de M. Monnory, Sur la compression du quartz : 


Page 430, au Table ès rés s ression 5 | 
Page 450, au l'a leau des résultats, lame n° 2, pression 5oks, lisez valeur de « 
théorique 65°55/, au dieu de 6G°55", 


